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QUATRIÈME PÉRIODE. 


BRAWOHE SES VAEOI8. 

( SUITB. } 

R A MK AU d’09L^AV8-D* 

1515—4560, 

FRAJSÇOIS I", dit le PÈRE DES LETTRES. 

AGÉ DE ao AH8. 

i5i5. — La reine Marie déclarajqu’elle n’était 
pas enceinte. Le roi la fit reconduire honorable- 
ment en Angleterre , où elle épousa Brandon , sa 
première inclination , favori de son frère , duc de 
VI. I 
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SuHblk par la grâce de ce prince, .qui avait enlevé 
le duché à la maison de Poole , et elle prit le nom 
de duchesse-reine. 

François i*'. monta sur le trône à l'àge vingt ans 
avec un applaudissement général , et donnant toutes 
les belles espérances qui ne manquent jamais de 
ilatter le peuple au commencement d’un règne. Il 
était ariière-petit-fils de Louis, duc d’Orléans, as- 
sassiné par le duc de Bourgogne, et de Valentine 
de Milan, par Jean, comte d’Angoulême , leur se- 
cond fds , qui avait épousé Marguerite de Rohan. 
Louise de Savoie , sa mère , restée veuve à vingt- 
deux ans de Charles , comte d’Angoulême, réputé 
le plus homme de bien entre les princes du sang y 
l’éleva avec beaucoup de soins. François avait des 
traits nobles, un port majestueux , un air affable, 
une conversation agréable , un0 grande adresse dans 
les exercices du corps, et uno passion marquée pour 
tous les genres tle gloire. Après son sacre, qui fut 
célébré^ Reims avec la plus grande magnificence, 
il fit une entrée solennelle è Paris, et y donna des 
fêtes et des tournois. A son couronnement , il prit 
le titre de duc de Milan : ce qui fit connaître que 
la France n'était pas encore délivrée de cette fâ- 
cheuse guerre d'Italie , qui lui avait été si funeste. 

Malgré les désastres que Louis xii avait éprouvés , 
cette guerre fut le dernier vœu de ce prince; et , 
lorsqu’il mourut , il tenait sur la frontière d’Italie 
une armée prête à y rentrer. Héritier comme lui de 
Valentine, François fixa aussi ses regards sur le 
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TRANÇOIS I. 

<ducbé de Milan , que Maximilien Sforce , protégé 
par l’empereur Maximilien d’Autriche, possédait 
tout entier , à deux villes près. Le nouveau monar* 
que renforça cette armée de la frontière; mais, 
avant que de la faire agir, il prit des mesures de 
prudence propres à en assurer le succès. 

■11 confirma l’alliance conclue par son prédéces- 
seur avec les Vénitiens; ils devaient l’aider à con- 
quérir le Milanais, et lui, leur faire recouvrer les 
places que l’empereur leur avait prises. Il eut l’a- 
dres^ de rendre le pape suspect aux Génois, qui , 
ne se sentant plus appuyés , et craignant la protec- 
tion ruineuse des Suisses et des Espagnols , rentrè- 
rent sous la domination de la France. Henri viii , 
généreusement payé de la dot de sa soeur, ne fit 
point de difficulté de renouveler le traité fait avec 
Louis XII. Enfin Charles , devenu roi de Castille par 
la démence de Jeanne la Folle sa mère , souverain 
des Pays-Bas du chef de Philippe son pèrç , et qui 
commençait à gouverner par lui-même ; ce Charles , 
depuis Cliarles-Quint, se trouva dans des circon- 
stances à avoir besoin du roi de France. Ferdinand 
le Catholique, son grand-père, roi d’Aragon, pa- 
raissait vouloir toujours retenir en Castille, au pré- 
judice de son petit-fils, l’autorité qu’il y exerçait 
du temps d’Isabelle sa femme, et de Jeanne sa 
fille , et lui donnait des inquiétudes sur la succes- 
sion aux royaumes d’Aragon et de Naples qu’il pos- 
sédait. François se défiait aussi des ruses familières 
à l’Espagnol ; de sorte que les deux jeunes princes, 
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aérant uu égal inU^rét à se précaulionner contre ses 
pièges , convinrent , François**'., de prêter à Charles 
des troupes et des navires , s’il en avait besoin pour 
s’emparer de l’Aragon après la mort de son grand- 
père , et, en attendant , de le faire sommer par des 
ambassadeurs de reconnaître sous trois mois l’ar- 
chiduc , prince , c’est-à-dire héritier des Espagnes. 
Ces envoyés devaient en môme temps sommer 
Ferdinand, du consentement de sou pctit-Bls, de 
rendre la Navarre et de ne point s’opposer aux ef- 
forts que h'rançois ferait pour récupérer le Mila- 
nais; Charles, de son côté , pinmettait d’agir au- 
près de son autre grand-père, l’empereur Maxi- 
milien, pour qu’il ne soutint plus Sforce dans ce 
duché. A l’appui de ces conventions, Charles devait 
épouser la princesse Renée, seconde fille d’Anne 
de Bretagne , et elle lui rapporterait en dot le comté 
d’Ast et une grosse somme d’argent. Mais on croit 
que ni l’un ni l’autre des deux princes n’avait des- 
sein d’accomplir ce mariage , trop peu avantageux 
pour Charles, auquel il ne donnait qu’une si petite 
augmentation de territoire , dangereux pour Fran- 
çois, parce qu’il, pourrait autoriser l’époux à reven- 
diquer la Bretagne, qui, selon le contrat de mariage 
d’Anne avec Louis xii , devait revenir à sa fille ca- 
dette^ son ainée devenait reine de France, ce qui 
était arrivé. François et Charles, à peu près du 
même âge, montèrent ensemble sur le trône et 
combattirent ou négocièrent pendant tout leur 
règne. Ils se jurèrent une amitié indissoluble dans 
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ce traité, qui, pour les intentions et le succès, 
peut être regardé comme l(f modèle de ceux qui 
ont suivi. 

Les premiers jours du règne de François i*'. fu 
rent marqués par des dons et des gràc'es à toute sa 
cour. 11 commença avec raison par sa mère, et 
érigea en duché le comté d’Angouléme, dont elle 
portail le nom. 11 combla de faveurs les princes 
de la maison de Bourbon, donna l’épée de conné> 
table à Charles de Montpensier, un des plus dis- 
tingués d’entre eux; fit des promotions dans le 
militaire et quelques changemens dans la robe. 1! 
y créa des offices qu’il mit à prix. Alors se multi- 
plia la vente des magistratures. 11 n’y en avait eu 
sous Louis XII que deux exemples, dont ce bon 
roi se repentit. • 

A la nouvelle de l’alliance contractée entre le . 
roi, l’archiduc et les Vénitiens, l’empereur, le roi 
de Naples et le pape firent une ligue pour main- 
tenir Sforce dans le duché de Milan. Plusieurs 
princes d’Italie y accédèrent : ils aimaient mieux 
voir au milieu d’eux Sforce leur égal , qu’un mo- 
narque puissant. Léonx, qui du temps de Louis xii 
paraissait s’être prêté volontiers à la réconciliation 
de la France avec la cour de Rome, ne voyait pas 
de bon œil François disposé à devenir son trop 
proche voisin. Léon affectait de le croire et de le 
publier ennemi du saint siège, parce qu’il n’en- 
voyait pas les évêques de France au concile de 
Latran , où ils étaieàit mandés, et parce qu’il sou-r 
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tenait la pragmatique , ce boiilevart des libertés 
de l’église gallicane /toujours regardé parles sou- 
verains pontifes comme un attentat horrible à leur 
puissance. On répandit que François était héréti- 
que, schismatique, ennemi de l’église, et qu’il se 
préparait à passer les Alpes principalement dans 
le dessein de la détruire. Ces préjugés acquirent 
une grande autorité chez les Suisses par les j)rédi- 
cations du cardinal de Sion et de ses émissaires. 
Pour s’opposer aux desseins de François , le pape 
et les Florentins avaient une armée sous le <;om- 
mandementde Laurent de Médicis , neveu du pon- 
tife ; la ligue en avait levé une autre , qui , sous le 
commandement de Raymond de Cardonne, devait 
garder le centre de l’Italie ; les Suiases se chargè- 
rent d’en défendre l’entrée. 

Us prirent des positions avantageuses , et se for- 
tifièrent au nombre de seize mille du côté du Mont- 
Genèvre et du Mont-C/enis , les seuls passages par 
où ils croyaient que les Français pussent pénétrer. 
François arrive en.elfet au pied des Alpes avec une 
des plus formidables armées que la France ait ja- 
mais eué : deux mille cinq cents lances , ce qui fai- 
sait environ vingt-cinq mille hommes de cavalerie, 
quarante mille fantassins tant lansquenets que Gas- 
cons et Basques, et entre eux huit mille Normands , 
Picards ou Champenois, trois mille pionniers, un 
équipage incroyable d’artillerie et de munitions, 
des vivandiers, des pourvoyeurs, et ce qu’on peut 
imaginer des gens de toute c.spèce au semee des 
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{grands seigneura qui accompagnaient le nionni-qiie. 

Risquera-t-on d’attaquer les Suisses sur les som- 
mets escarpés , dans les vallées profondes où ils se 
sont retranchés? hasardera-t-on de combatti*e en 
même temps, et leur courage, et les obstacles que 
la nature fortifiée de l’art- oppose aux Français? 
Pendant qu’on délibérait sur ees questions, Tri- 
vulce avertit qu’oa vient de lui découvrir un pas- 
sage nommé Ro^ue-Spnnnère , que les Suisses ont 
négligé de garder, parce qu’ils le croient assez dé- 
fendu par l’escarpement des montagnes, l’entasse- 
ment des rochers et la profondeur des précipices : 
toute l’armée s’y porte avec le plus grand zèle. On 
établit seulement Sur des hauteurs, It la vue de.s 
Suisses, des troupes voltigeantes pour fixer leur 
attention , et les distraire des travaux de Roque- 
Sparvière. 

Mézerai peint ainsi ce mémorable passage : « Par- 
dessus ces effroyables montagnes par lesquelles il 
faut grimper dans une continuelle frayeur de la 
mort, par ces détroits horribles non-seulement k 
passer, mais encore à regar^pr, les Français' fout 
monter leur artillerie et leurs charrois k force de 
bras et de poulies , les traînent de rocher en rocher 
avec une peine incroyable et un ardent travail. Les 
soldats mettaient la main à l’œuvre avec les pion- 
niers : les capitaines ne .s’épargnaient pas à remuer, 
qui la pioche , qui la cognée , k pousser aux roues 
et k tirer sur les cordages; tantôt ils dressaient des 
esplanades et cassaient de gros rochers; tantôt ils 
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se serraient de ceux qu’ils ne pouvaient4)ri^r, pour 
appuyer les cabestans^ et tirer leurs faitleaux ; en 
d’autres lieux ils couvraient les précipices avec de 
grands arbres qu’ils renversaient de travers, jetant 
des fascines par-dessus, en telle sorte qu’après 
quatre ou cinq jours de fatigue, toute l’armée se 
trouve dans la vallée d^Argentière. » Pierre No- 
varre, négligé par Ferdinand depuis le bataille de 
Ravenne où il avait été fait prisonnier, et qui , faute 
de pouvoir payer sa rançon , avait pris du service 
auprès de François i*'. , et avait déjà discipliné un 
corps de huit mille Basques et Gascons sur le mo- 
dèle de l’infanterie espagnole, fut celui qui dirigea 
les travaux de ce mémorable passage. Bayard débou- 
cha des premiers. Prosper Colonne , général de la 
cavalerie des confédérés, dont la prudence et la 
circonspection étaient vantées, surpris à Ville- 
franche, dînant tranquillement, et ne se doutant 
pas de l’arrivée des Français, est fait prisonnier 
avec son escorte, qui était toute de cavalerie. A 
cette nouvellé, les Suisses quittent leurs postes, et 
se replient sur Milap pour en fermer le chemin 
aux Français. A eux se joignent l’infanterie de la 
ligue échappée à la surprise de Villefranche, et 
Maximilien Sforce leur protégé. 

Comme il vaut toujours mieux risquer de l’ar- 
gent que des hommes, le roi ou provoqua ou ac- 
cepta une négociation. Les .Suisses convinrent, 
moyennant sept cent mille écus, qui leur seraient 
payés comptant, de laisser le passage libre et de se 
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retirer danas^eur pays. Le traité allait être conclu et 
signé ; l’argent ramassé avec peine de la bourse des 
seigneurs de Tannée était tout prêt.: arrive au camp 
des Suisses le cardinal de Sion. Il leur amenait un 
renfort de troupes; il les réunit à Milan, et leur 
adresse une de ces exhortations véhémentes par 
lesquelles il avait coutume de séduire ce peuple 
plus pieux qu’éclairé. «JLe roi, leur dit-il, veut 
détruire la religion; le pap»iTa de ressource qu’en 
vous ; quelle honte seràit-ce d’abandonner le chd' 
de l’église qid a béni vos armes , le jeune duc de 
Milan qui s’est remis entre vos mains, l’Italie en- 
tière qui attend de vous sa liberté l Qu’est-ce que 
Toc qn’on vous offre, sinon un piège pareil à (^lui 
qu’ils ont préparé à votre crédulité sous les murs 
de Dijon? Tout leur or n’appartiendra-t-il pas à 
leurs vainqueurs I «et ne sont-ce pas les mêmes 
hommes qu’en petit nombre, sans chevaux , sans 
canon , vous avez affrontés à Novârre et que vous 
avez vaincus avec leurs propres armes? Mar- 
chez donc où la gloire vous appelle, et faites au- 
jourd’hui un exemple qui iiitimide à jamais qui- 
conque penserait encore è franchir vos montagnes. 
Ceux (jui mourront pour une cause si sainte sont 
assurés d’un bonheur qui ne finira jamais ; et, quel- 
qué flatteuse que soit la récompense qui attend les 
vainqueurs, ils auront encore à envier le sort des 
braves qui seront morts au combat.» IL finit en 
leur accordant comme légat une absolution géné- 
rale et des indulgences plénières. 
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Eatraiaës par ces diacôurs, ils partent précipi- 
tamofieut de Milan j où ils attendaient les députés 
qui devaient signer le traité et compter l’argent ; 
peu s'en fallut .qu’ils ne s’emparassent du trésor. 
T.4iissant tombours et trompettes , et matchant dans 
le plus profond silence, ils parviennent jusqu’au 
camp dans laprè»-midi du i3 septembre; et, au 
sou lugubre et étouffé des rauqués cornet&d'Uri et 
d’Unterwaldenj ils fondent inopinément sur les 
Français. Le vigilant La Trémouillc, qui rôdait 
autour de Milan, s’était aperçu de leur marche et 
s’était empressé d’en donner avis’au roi , qui se re- 
polit dans la sécurité de la paix. On-n’eut que le 
temps de faire les dispositions les plus nécessaires 
pour les recevoir. Leur attaque fut terrible : le ca- 
non qui tirait sur eux à mitraille , et qui renversait 
des rangs entiers, ne les épouvantait pas; ils for- 
cèrent les barricades, pénétrèrent jusqu’auroi dans 
le centre de l’armée , et essayaient déjà de diriger 
contre les Français l’artillerie dont ils s’étaient em- 
parés. Un malentendu contribua à leur succès. Le 
duc de Gueldre, persuadé de la paix, et menacé 
dans ses états par l’archiduc Charles., était parti en 
poste , laissant à son neveu le jeune Claude de Lor- 
raine, comte de Guise , qui paraissait pour la pre- 
mière fois dans les armées ,1e connnandement de 
ses lansquenets. Ceux-ci conclurent de la retraite 
subite de leur chef, que , dans le traité négocié avec 
les Suisses, on les avait sacrifiés à leurs rivaux, et 
que, pour se dispenser de les payer, on avait résolu 
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leur perte, Ce soupçon refroidit leur courage ; et , 
au lieu de tenter, de repousser lés Suisses , ils bat- 
tireul en i-etraîte, et il fallut du tenij» pour dissi- 
per leur erreur. On combattit tant quejejour dura : 
la nuit suspendit les coups. Suisses et! J^rançais res- 
tèrent pêle-mêle chacun dans l’endroit où l’oljscu- 
rité les avait surpris , couchés les uns près des autres 
dans un profond silence. Le roi prit un court som- 
meil sur un ail'ûtdecanon, etsi près d’un bataillon 
suisse , qucj de peur qu’il ne fût reconnu et assailli , 
il fallut éteindre une lumière dont il était faible- 
ment éclairé. Les premiers rayons de l’aurore ré- 
veillèrcuit les combattans et leur fureur. La mêlée 
recommença ; et la victoire resta incertaine' jusqu’à 
ce que l’Alviane, général des troupes vénitieniK’s, 
averti de la bataille vers minuit par un courrier que 
lui dépêcha le chancelier Duprat, accourut, prit 
les Suisses à dos , les força d’abandonner le champ 
de bataille, et décida la victoire : mais il en fut la 
victime. Violemment incommodé dans ce moment 
d’une hernie , il crut devoir à l’urgence des circon- 
stances le sacrifice d’un i-epos que réclamait la na- 
ture , demeura vingt-quatre heures à cheval, et 
succomba h cette généreuse imprudence. Les Suisses 
laissèrent quatorze mille morts ou blessés, ne pri- 
leut point la fuite; mais se retirèrent en bataillons 
serrés. Le roi , soit considération de leur valeur, soit 
prudence , et se ressouvenant peut-être du malheur 
diijeu lie comte de FoijiàRaveniie,ilélenditqu’oules 
poursuivît. Les. F rançais peixlirent à peu près quatre 
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mill« hommes. Le cotmétable de Bourbon , di-> 
rigea toute l’action /eut à regretter le duc de Ch&- 
telleraut son frère ; et La Trémouille , Je prince de 
Talmont son filsi Le comte de Guise, atteint de 
vingt ble$su^,. aurait été écrasé si .son écuyer ne 
l’eût couvert de son bouclier. Mais ce fidèle servi- 
teur, privé de ce moyen de défense , fut frappé lui- 
même d’un coup mprtel et expira sur le corps de 
son maitre.Un Ecossais, témoin de ce dévouement, 
vint après le combat dégager le corps du jeune 
prince, enseveli sous un tas de morts; il était sans 
connaissance et i-espirait è peine. Ses soins et l’art 
des chirurgiens le rendirent à la santé au bout de 
trois mois. Le maréchal de Trivulce, qui s’était 
tr.auvé à dix-sept batailles, dit qu’auprès de celle- 
ci, qui était un combat de géans, les autres n’é*. 
taient que des jeux d’enfans. Ou l’appelle la bataille 
de Marignan , du nom d’une ville- située sur le 
Lambro , à quatre lieues de Milan, voisine de l’eni' 
placement où elle fut livrée. 

Ce fut immédiatement après cette bataille que 
le roi voulu! se faire armer chevalier par Bayard , 
le chevalier sans peur et sans reproche. Celui-ci 
se défendait de cet honneur, se voyant en présence 
du connétable, des princesdü sang et de plusieurs 
généraux qui lui paraissaient. y avoir plus de droit 
que lui, mais qui tous applaudissaient au choix 
du monarque. Cédant enfin à leurs instances et k 
celles du prince, Bayard tire son épée, et du plat 
frappant le roi sur le cour Sire , lui dit-il-, autant 
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vaiUe que si c’était Roland ou Olivier, Godefroi , 
ou Baudouin , son frère. Certes , êtes le. premier 
prince que oncques fis chei'alier: Dieu veuille queri 
guerre ne preniez la fuite. Begardant ensuite son 
épée avec une joie ingénue-': Tu es bien heureuse, 
mon épée, dit-il, devoir aujoucdhui à si ver- 
tueux et si puissant roi donné tordre de la che- 
valerie. Certes, ma bonne épée, vous serez moult 
bien comme relique gardée , et sur toutes autres 
honorée ; et ne vous porterai jamais , sinon con- 
tre Turcs, Sarrasins ou Maures. Puis, ajoute ^ 
son historien, ilfeit deux sauts, et remit son* 
épée dans le fourreau. 

Le cardinal de Sion s’était sauvé pendant la nuit 
à Milan , sous prétexte d’aller y chercher des se- 
cours. Quand les Suisses y arrivèrent harassés, et 
bien diminués de nombre, ils demandèrent leur 
solde. Sforce n’avait point d’argent. Leurs oreilles 
restèrent fermées à ses promesses et aux adula- 
tions du prélat. Honteux d’élre trompés, ils rega- 
gnèrent tristement leurs montagnes. Quinze cents 
seulement restèrent k la gardé du château où 
Sforce s’enferma avec eux; mais bientôt, craignant 
le sort de son père à Novarre , et d’être livré com- 
me lui par ses protecteurs, il préféra un traité , 
sinon glorieux, du moins tranquillisant, à une 
résistance d’un succès douteux. 11 céda au roi les 
châteaux de Milan et de Crémone, les seules places 
fortes qui lui -restaient, et renonça à tous les droits 
et prétentions qu’il pouvait avoir sur le duché. On 
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lui 3£sura une pension de soixante mille ducats, 
à condition de fixer sa résidence en France, et de 
n’en point ^rtir sans la permissioo du roi. A ces 
conditious Sforce par(itpopr la France; bien hew- 
reux, disait^il , d être délivré de la servitude des 
Suisses^ des capnces de [empereur, et des four- 
beries des Espitgnols. ’ ^ 

Sitôt que Frs^nçoi» i". fut vainqueur, les princes 
d’Italje s’empressèrent de le visiter par eu)trmémes 
ou par leurs an\bassadcur». Le pape ne fut pas des 
derniers. Il eut avec le monarque une entrevue à 
Bologne. C’était un. travail digne de la politique 
italienne , de trouver le moyen de faire renoncer 
volontairement le roi de France à cette pragmati- 
qtie , dépositaire des privilèges et des libertés de 
l’église gallicane, et si chère aux personnages les 
plus éclairés du clergé et de la magistrature. Sans 
doute le plan de la conciliation était déjà dressé. 
On l’a appelé concordat , c’est-à-dire transaction 
propre à faire disparaître les düiicultés nuisibles à 
un accord permanent entre les souverains pontiles 
et les rois de France. Ils se donnèrent, comme on 
l’a dit alors , chacun ce qui ne leur appartenait 
pas ; Léon x à François i'\ , le pouvoir de nommer 
des évêques, abbés, prieurs, chanoines, et pres- 
que toutes les dignités ecclésiastiques , qui s’obte- 
naient auparavant par élection; et François à Léon, 
poiH’ prix de ses bulles , \annate , ou le revenu de 
la première année des^hénéfices- consistoriaux , 
c’est-à-diroy qu’il- prodomerait en consistoire sur 
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)a nomination du roi. Les grâQe» expectatives et 
les préventions en cour de Rome , que la prag- 
matique condamnait comme monopoles et abus, 
furent la plupart conservée^ par Je • concordat , 
mais sous d’autres noms, et avec quelque adot>- 
cissement de iipance. Le parlement, en iSi'j , Gt 
une longue résistance .pour enregistrer le concor- 
dat,' et ne se' rendit aux désirs du monarque que 
sous la clause du très^exprès- commandement du 
roi plusieurs fois reitéré , et dans la vue de pré- 
venir les malheurs.que les mesures violentes aux- 
quelles le roi paraissait disposé à se porter pou- 
vaient amener. Il obtint d’ailleurs gain de cause 
sur la bulle d’abrogation de la pragmatique, ré- 
digée en effet d’un style aussi injurieux à la nation 
qu’attentatoire à l’autoiité du roi et aux libertés 
de l’église gallicane. On eut boute d’insister pour 
son enregistrement : la bulle fut retirée et la prag- 
matique ne fut pas juridiquement abolie. Le par- 
lement s’en autorisa pour continuer à juger les 
causes ecclésiastiques d’après les principes de la 
pragmatique : le roi , ne pouvant l’amener à sa 
volonté, lui ôta la connaissances de ces causes et 
l’attribué au grand conseil. 

François rétablit le sénat de Milan , conGa le 
gouvernement du duché au connétable Charles de 
Bourbbn , austère dans ses mœui-s , eélé pour la 
discipline, et possédant l’art si dillkile de se faire 
aimer et craindre tout à la ibis. 11 ne lui laissa de 
troupes que ce qui était nécessjtire pour contenir 
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un pays soumis J, et ^ avant que de revenir en 
France, il licencia le dont la solde pesait 

au trésor royal. II. n’avait été absent qu’environ 
hui^ihois, pendant lesquels la duchesse d’Âugou- 
lême , sa mère , gouverna comme régente. •• 

— L’empereur Maximilien, qui neJ^tait 
pas montré en Italie pendant que 1e roi se ren- 
dait maître du duché, de Milan, y parut quand 
François fut parti , comme protecteur de François- 
Marie Sforce, frère puîné de. Mgÿâiiilien retiré 
en France, et qui se dit substitué aux droits du 
cessionnaire. Le connétable, trop faible pour résis- 
ter à la première impétuosité des légions d’AUe- 
mandf et de Suisses vagabonds , que l’appàt'^u 
butin avait rassemblés sous les drapeaux de l’em- 
pcréur, lui abandonna la campagne et se renferma 
dans Milan , dont il augmenta les fortifications. 
Pendant que l’empereur, avançant lentement, 
perdait son temps à s’emparer des petites villes 
qui se trortvaient sur la route , il arriva aux Fran- 
çais un corps de dix mille Suisses, sous le com- 
mandement de chefs autorisés par les cantons. Les 
compatriotes se trouvant en présence-, entrèrent 
en conversation d’une armée à l’autre. L’empereur 
eut peur que les siens ne se laissassent débaucher 
par les nouveaux arrivés, et. n’en vinssent jusqu’à 
le livrer aux Français , ainsi qu’il était arrivé à Lu- 
dovic le Maure à Novarre. Il abandonna précipi- 
tamment son armée, .comme il avait fait au siège 
de Padoue, et se sauva en Allemagne. Ainsi fi- 
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n\t , il peine commencée \ cette expédition • mal 
conçue. ■ 

-Il est vraisemblable que révénement aurait été 
moins malheureux , si .l’empereur avait pu^étre 
aidé des conseils et des troupes de Ferdinand, in- 
térettoé, par son royaume de Kaples, à éloigner 
les Français; mais ce prince venait de mourir, de 
l’effet, dit-on , -d’un breuvage qu’il s’était l’ait ad- 
ministrer .dans l’espérance d’avoir des eufans. 
Cette mort «iiopînée jeta Charles d’Autriche dans 
de grands embanas. 11 avait à pourvoir en même 
temps à la sûreté et à la tranquillité de la Castille, 
de l’Aragon, du royaume de IMaples et de l'a 
Sandre, tous pays qui avaient besoin chtcun de 
sa présence, et pour lesi^uels le roi de France, 
voisin limitrophe de tous côtés, pouvait lui donner 
«les inquiétudes pressantes. Des mariages, moyens 
si favorables à la maison d’Autriche , vini-eut à son 
secours ; ces mariages, ii la vérité , n’étaient qu’en 
projet, mais ils allaient à leur but, et^èonjuraient 
l’orage. Ce n’était plus la princesse Renée que 
Charles devait présentement épouser, comme il 
était stipulé par le traité de l’année dernière ; nitiis 
madame Louise, iillc du roi, quand elle serait 
nubile; elle n’avait qu’un an; et, ce qui paraîtra 
bien singulier, si Louise mourait, toute autre qui 
naîtrait au roi de’France, et enfin, s’il en man- 
quait, madame Renée, fdle de Louis xii, qui lui 
avait été destinée dans le dernier traité. Pour l’en- 
tretien de ces futures épouses , Charles devait payer 
VI. a 
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dès à présent, et tous les «in», cent miUe ducats 
jusqu’à l’un de ces mariages, et en retour, Fran- 
çois I*'. se démettait de ses droits sur le royaume 
de Naples, sauf réversion à défaut d’héritiers. De 
son côté, Cliàrles ferait examiner par son conseil 
les droits sur la Navarre et ceux de l’héritier de 
Foix, pour en remettre Henri d’Albret en posses» 
.sion , si ceux de sa mère étaient jugés les meilleurs. 

A défaut de cette restitution squs six mois, le mo- 
narque français pourrait aider le Njsyarrois à re- . 
couvrer sa couronne , et il se réservait aussi le droit 
de secourir les Vénitiens, si l’empereur, qui vou- 
lait toujours conserver un ferment de gueri-e en 
Italie, contlouait de les tourmenter, et refusait 
d’accéder à la paix. Ainsi, moyennant une espèce 
de pension de cent mille ducats, un engagement 
fictif de mariages illusoires* dont la simple propo- 
sition était un vrai ridicule; moyennant la pro- 
messe de la restitution de la Navarre , qu’on 
pouvait exiger sur-le-champ, et qu’on prolongeait 
jusqu’à six mois , Charles eut le temps et la facilité 
de mettre ses états de Flandre à l’abri de toute in- 
quiétude de la part des Français ; de s’établir soli- 
dement dans la Castille et l’Aragon,dont la réu- 
niôn lui donna le titre de roi d’Espogue.; de 
prendre de si bonnes mesures dans le royaume 
de Naples , que la reine Germaine n’en pût con- 
server la couroune , comme elle le désirait; enfin, 
de faire de ces états séparés un faisceau de puis- 
sance que tous jes eft’orts de François i*'. ne purent 
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rompre qviand arriva le moment d’en redouter la 
force. Ce traité fut conclu k Noyon. Maxinailieu y 
accéda , *et rendit Vérone, qui fut remise aux 
Vénitiens, en sorte que la république se retrouva 
au -même 'état où elle était avant ia. ligue de Catn- 
brai. -Cette même année fut'conclu avec les Suisses 
le traité de Friboui^, auquel ou a donné le nom 
de paîjc perpétuelle , paree qu’en efl’et leur atta- 
chement pour la France a été inaltérable depuis 
cette époque. i 

i5i-j Outre le présent du luératif concor- 

dat , le roi saisissait toutes les occasions d’obliger 
le pape. Quoiqu’il n’ignorât pas les menées secrètes 
du pontife contre lui , il lui oQrit ses vaisseaux 
contre les corsaires de Barbarie , qui iufeslaieut les 
côtes de l’état ecclésiastique. 11 contribua à établir 
soUdement la maison de Médicis â Florence , la 
mit en possession du duché d’Urbin , par les secours 
qu’il lui accorda contre les Rovères , qui cependant 
étaient alors partisans de la France, et fit épouser 
à Laurent de Médicis , neveu du pape , et devenu > 

ainsi duc d’Urbin, Madeleine de La Tour, héritière 
du comté d’Auvergne. C’est de ce mariage que. na- 
quit la fameuse Catherine de Médicis, qui fut reine 
de France. 

La reconnaissance due à ces bienfaits n’a point 
empéphé que Léon n’ait été soupçonné, avec quel- 
que fondement, d’avoir toujours cherclM: à borner 
la puissance de. François 1 *'. en Italie, et même 
d’avoir tâché de rendre actifs des motifs de dis- 
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corde existans entre ce prince et Hcni^ viii , roi 
d’Angleterre , monarque du même âge à peu près 
que François et que Charles , et destiné è jouer 
un rôle important dans leurs querelles. Mais oes 
dehx rois suspendirent par leurs arabassa'deurs tout 
acte d’hostilité, fet se promirent de s’aboucher au 
plus tôt pour terminer eux-mêmes leurs difiereps. 
En attendant, ils convinrent de niarier le daüphiu 
de France avec Marie, fille unique du roi’ d’An- 
gleterre , enfans encore au berceau , et dont l'al- 
liance ne devait pas avoir plus de réalité que toutes 
celles du même genre que nous avons vu projeter 
jusqu’ici. 

iSiq. : — L’empereur Maximilien mournt, et 
laissa vacant le premier trône de l’Europe , l’objet 
de l’ambition des deux princes qui venaient de se 
jurer une amitié inaltérable. François désirait que 
leur rivalité pe rompît pas la paix qui régnait 
entre efix. 11 dit aux ambassadeurs que Charles lui 
envoya à ce sujet : « Nous devons nous conduire 
avec les mêmes égards que deux gentilshommes 
voisins et bons amis, qui cherchent à acquérir par 
des services les bonnes grâces de leur maîtresse,' » 
et protesta que , quel que fût l’événement , il n’eo 
saurait pas mauvais gré à son compétiteur. On ne 
sait ce que dit celui-ci, mais on sait ce qu’il fit. 
L’élection se traitait î» la diète de Francfort. Les 
deux rivaux y accréditèrent des négociateur char- 
gés de capteç les suffrages. Charles fit suivre les 
siens par des troupes qu’il tint au loin, prêtes 'k 
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approcher quand H en aurait besoin: Ni Tun ni 
l'autre des aspirans ne- plaisait aux électeurs, lis 
craignaient de se. donner un maître. I.æui-s vajx pa- 
raissaient se réunir en laveur de Frédéric , duc de 
Saxe^ L’Autriehicn fait arriver ses troupes; elles 
investissent FràncËort. F^duc crain^qu’au lieu du 
trône impérial ,* la- bonne Yolonté de ses confrères 
ne le mène à la prison. Il refusé et ccuiseille lui- 
mémc de choisir Charles qui est élu. 

Quoique le roi de France eût promis de .voir 
avec indifférence l’événement de l’élection , s’il lui 
était contraire., xm ne peut douter que la super- 
cheriede Qharles-Quint ne lui ait été très-sensible, 
et on peut dater de ce moment le refroidissement 
de CCS deux priuces, jusque-là assez bons amis, du 
moins eu apparence. L’émulation de puissance 
dégénéra en jalousie , et la jalousie en- haine. Fi-an- 
çois commença k. prendre de sétieuses piécautious 
contre un ennemi si cauteleux. Ses premières vues 
se portèrent sur l’Augleterre. Henri, nh avait 
trouvé , en montant sur le trône , un trésor im- 
mense, fruit des épargues de Henri vu, son père, 
et une bonne armée, ouvrage de sa prudence» Son 
union à Charles ou é François pouvait être d’un 
grand avantage à celui qu’il choisirait. Le roi de 
Frauce.était-déjà én relation de bonne intelligence 
avec ce paissant voisin. Ou a vu qu’ils comptaient 
même s’unir plus étroitement par un mariageentre 
leurs enfans. L’intermédiaire de celte alliance était 
le cardinal Wolsey , ministre et favori de Henri. 
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iSao- — Le {vrélat n’tÜaitrieD moius 
reut aux préseQsetauxflatt«ries.'Le ro'rde Frauce 
ne les lui épirgoa pas dans une entrevue avec 
celui d’Angleterre. Elle eut lien- en pleine oeinpa- 
gne , entre Guiues et Ardres. Le» deux' ihooarques 
y ainenèrent^leurs épousds^ et ehacuoe d’elles iès 
dames les plus distiugHéea de leur «our.-Gu y lit 
assaut de magtHfi'uence. Le Irea'eHj^-éuiient ‘dressées 
les tentes , et de vrais paLais Cbnstruits en l»ois ^ re- 
vêtus de riches étolTes , fut ap'peké U Champ 'du 
Drap d’ûrj les courtisans des deux royaumes s’y 
ruinèrent par émulation de profusion. Plusieurs, 
dit du Bellai , témoin oculaire , y parièrent leurs 
forêts , leurs prés et leurs moulins sur leurs 
épaules. On remarquait sur le frontispicé 'du pa- 
.lais (l’Angleterre un archer anglais avec cette in- 
scription : Qui f accompagne est maître. Ce trait 
de vanité n’était pas sans justesse ; car; quoique les ' . 
déférences dans les festins , les bals , les tournois et 
autres diverdssemens « qui durèreut près d’unniois , 
fussent réciproques et à peu pr^ égales, qn apei^ 
cevait cependant de la part du Français l’empres- 
semeut d’un homme qui recherohe,. et chez l’An- 
glais la morgue du courtisé .-lepremiér, qui s’était 
flatté de tirer. dé Henri la wsstitutiou de Calais, 
n’en obtint, avec toutesswicqpa'plaisaoéesy qu’une 
pi-omesse vague- d’ôtre.s«éouru si l’emperenr faisait 
quelque entreprise cppable de troubler la paix de 
l’Italie. r: V ‘‘ 

Charles-Quint, meuns fastueux et moins curieux 
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brillant que du solide, avait pria des précau- 
tions contre les ofléts du rapprochement des deux 
princes, .et l’aviajt prévenu.. En ipassaht par mer, 
d’Espai^ne en Allema;çne ,*poai' j recevoir la cou- 
roDoe impériale, .i}' était destendu sans suite et 
sans cérémonie en Angleterre ; dl conféra avec le 
roi J affecta ane entière confiance en 'sa justice; ne 
lui demanda ni argeùt, ni ti-oupes, ni aucune es- 
pèce d’eugagement , mais seolement que, s’il sur- 
venait quelque difiéreot entre lui' et le roi de 
France , il voulût bien être leur arbitre, promet- 
tant de s’én rapporter sans restriction à tout ce 
qu’il déciderait. Charles fit encore mieux; il iusi- 
Bua au cardinal Wolsey que Leon x, quoique peu 
âgé pour un pape , était ruiné par les maladies et 
presqiie-moriboud , et il promit au prélat, la mort 
du pontife arrivant, de faire tous ses efforts .pour 
lui procurerda tiare. Mézerai, en faisant le paral- 
lèle des' deux rivaux , après avoir reproché au roi 
de France, entre autrës défauts, sa prodigalité, 
et à l’empereur sa trop grande adresse , tenant de 
la fausseté , huit par ces mots : François avait des 
vertw Relatantes et des vices ruineux , et Cberle» 
des vices utiles et des vertus politiques. 

1 5s I Ils commencèrent , comme les athlètes , 
'par se considérer -et Se mesurer avant que de se 
porter les premiers coups ; et de se prendre ; pour 
ainsi dire , au corps. Charles , qui , du vivant de 
son grand-père Ferdinand, avait pris l’^gage- 
raent de ne pas empêcher les Français d’aider Henri 
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à recouvrêr son royaume île N^aire, les y avai^ 
formeUement^autoinséa: à la mort du même Fer- 
dinand, si lui-mèmê ne émtituait pas ce royaume 
dans su mcâs; il y ayàit cinq ans que ce dernier 
traité était signé aans* que Ton eût encore paru 
penser à son exécution. Le.'jeune Henri , profitant 
des troubles qui existaient alors en Espa gne,. as- 
sembla nne armée qui, à la vérité, portait ses ban- 
nières, mais qui n’était réellement composée que 
de Français. Elle était commandée par André de 
Foix , sieur de l’Ëspare , frère de Lautrec , et parent 
de Henri. Ses premiers efforts obtinrent de grands 
succès ; mais , ayant voulu les pousser jusqu’en Es- 
pagne , la régence,' qui gouvernait en l’absènce/de 
Charles-Quint, arma vigoureusement et reprit la 
Navarre. Dans le cours de cette guerre fut blessé 
au siège de Pampelune ^ où il échauffait le courage 
des Espagnols^ don Inigo ou Ignace de Loyola , 
jeune gentilhomme ne respirant alors que la gloire 
et la galanterie, et destiné depuis à devenir -le 
ibndateur de la célèbre société des Jésuites. 

D’auxiliaires , l’empereur et le roi en vinrent di- 
rectement aux mains. Un procès entre les maisons 
de Crouy et dfe Bouillôn , poiir un petit territoire 
dans les Ardennes, donna Commencement à une 
guerre directe qui dura vingtsept ans entre les deuxT 
monarques régnons, et laissa encore d^ ntotifs 
d’hostilités' à' leurs successeurs. Les princes de 
Crouy voulaient porter l’affaire par-deVant l’em- 
pereur. Robêi’t de la Marck , prince de Bouillon et 


Digitized Coogle 


• FRANÇOIS I. a5 

de.Sedaa ^ réeu^ son triBunal; eC , non \DonJteot de 
faire 4 Charles-Quint ebt il envoie Je défier 

en pleine diète , lève des trou{fes<èt fait des courses 
sur les Pays-Bas. L'emperétir se persuada , qu’un si 
petit prince n’ouralt pas une pareille -audace,* s’il 
n’était assuré de la protection du roi-de f rance, et 
même excité par- lui. Pcftnçoia Ta toujours nié; 
mais Charles', femie dans son opinion,, et sans 
autre explication ^ entre en Frahœ par la Flandre 
è la tête d’une armée , et -y lève des contrihutioDS. 
Le comte -de-Nassau, SQn général , avait assiégé et 
pris 'Mouxdn ^ bù n’avait-au se -mainteoir uné gar- 
nison de nouvelles levées , et é’était présenté ensuite 
devant Mézières, place en mauvais état qu’on se 
proposait de démolir : mais Bayard , qui s’y jeta , 
promit de la défendre, et en fit lever le siège. 
L’einpereur se pcu-ta alors vers l’Escaut. François 
va au* devant de lui ; ils se rencontrent pi^ de Va- 
lenciennes. L’empereur, mal posté, aurait pu être 
battu si le roi l’avait attaqué sur-le-chatnp : c’était 
Tavis des principaux capitaines,- entre .autres du 
connétable -de Bourbon. Gaspard de CoKgny, ma- 
réchal de Chàtillon, combattit cët avis. par des 
raisons assez plausibles. Le monarque -hésita ,. dif- 
féra’ et laissa échapper son ennemi-' L’armée de 
l’empereur -se i^t en sàreté par une marche que 
Tinactiott des Francis rendit facile , et lui-même , 
comme faisait Maximilien son grand-père , effrayé 
des risques qu’il avaiccourus, quitta honteusement 
son camp la nuit- avec une simple escorté dé cent 


Digitized by Google 


a6 HISTOIRE JPE FRANCE. 

chevaux,. ite retira eu Fiaudre, et dé là réclama 
l’arbitrage du loi d’Angleterre. > ' < 

Pendant- cè mêole. tenrps Gutllauihe Gouiüer, 
favori du roi, plus connu sous le ûoni Ae\ amiral 
Bonivet , pénétrait en INavarré^donnuQt le change 
aux Espagnols qui avaient forülié Pampeluue avec 
soin, il touruu brusquemen t sur Footurabie, et s’en 
empara. La vauité de fàirc parade dé sa conquête 
lui fit rejeter l’avis donné par le conUe*de Guise, 
de démolir une place qui tût ou tard devait revenir 
aux Espagnols, et cette. faute devint une pierre 
d’acliopperaent' aux mesures pacifiques qui pou-^ 
voient terminer la guérre. Depuis long-temps il se 
tenait à -Calais des conférences pour y amener les 
parties l>clligérantes. cardinal Wolsey y prési- 
dait au nom de Henri , sori maitre’, réclamé .pour 
médiateur. Mais Charles redemandait Fontarabie, 
et il déplaisait à François de rendre cette ville (^u’il 
souhaitait conserver, comme propre à lui servir de 
point d’appui en'Espagne en cas de besoin. Charles 
élevait d’ailleurs des prétentions propres à éloigner 
la paix; il réclamait l’héritage des anciens ducs de 
Bourgogne., refusait de faire pour la Flandré et 
poiu* l’Artois un hommage mal séant à la dignité 
impériale dont il était revêtu ; et témoignait,' pur 
ces difficultés , vouloir profiter dlqi^'spérancês que 
lui donnait la situation des Français en Italie. 

Odet de Foix, sïeur de Lauf^vc,. commandait 
dans le Milanais, à la, pLtce de Cliarles, connétable 
de Bourbon , qui en avait été rappelé pour être 
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auprès du rot clans famiée qui aurait dû combattre 
près de Valenciennes. Bourbon fut on des capi- 
taines qui insistè^nt je p)us-püùr la bartailley et'bn 
dit 'qtle/cé l'ivent cefc instànceâ mêmes- qiti firent 
prendre gu Qiouarque; la n-solutiou contraire , 
paroç qjj’il appl-é^nda que le tonuétable n’eût le 
prijjuoipal honneur (le 1» victoire. 11 venait déjà de 
lai..enlever la distinctiojupéiplleuse'de commander 
l;àYantr^ard(?>.qui'ét(ât ùn daoit de sa charge, et 
l’aviit confieie au ducd’dtleii/çon, éfpoux de sa soeur, 
Bourbe^ra ressentjt yivementi:et‘afi'roat , qui n’était 
pas le prenaier qu’il eût décoré en silence. II -est 
certain que le roi et le pfjncc , celui-ci plus âgé 
seulement de cinq ou six ans , discordaient de ca- 
ractère. he premier, enjoué , libre dans ses parotbs, 
d’une. conduite assoe relâchée; l’autre, grave, si- 
lencieux et sévère. Quand il revint du Milanais, le 
bruit courut qu’on ne l’en avait retiré que pour y 
placer.Lautree^,-fcère de Fra nçoise -de- Foix , com- 
tesse de Chàteauhciand., maitresse-de Frànçeis 1 *'. 

Au, reste, quel qu’ait été le- motif qm-fitapj^ler 
Laotctc au gouvernement du Milanais, il y porta 
de la bravoure et de la bonne volonté. 11 avait aussi 
des talens d’administration, mais il se trouva dans 
des ciroonstauees fâcheuses. Soit- abus d’autorité 
d’ûn côté, soit lassitude de soumission de l’autre, il 
y avait alors daùs le duché un. mécontentement 
sQurd qui éclata eu révolte dans p]kisieurs villes. Lés 
chàtimens que le gouverneur wqploya pour ar- 
rêter la conspiration aigrirent -les esprits. 11 se vit 
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entouré d’ennemis, et à -la veille de perdre tont ce 
qu’on possédé dan& le Milanais. ■ 

Dans cette pébible dccurrepce il laisse le gouver- 
nement à son frère'Thomas de Poix , sieur de Leè- 
cun, dit le maréchal de Poix, vient à la coup pein- 
dre sa détresse , -et parâit déterminé à ne point 
s’exposer h la honte de voir le Milanais échapper 
à la France entre ses mains. Ses amis , excités 
sa sœur, le pressèrent de retourner'. H consentit, 
,à condition qu’il serait préa'dé ou dû moidSûac- 
compagné d'uilc somme de trois cent milleducats, 
qui lui étaient absolument nécessaires. On ne les 
avait pas; mais on l’engage à partir, aveopromessc 
que les ducats arriveront aussitôt qne lui. .• 

Le maréchal de Poix , pendant sou absence , ob- 
servait les bannis de Milan, qni,-d’aecord avec ceux 
de Gênes , menaçaient la domination française à 
ses deux extrémités. Les prerniers. se réunissaient 
dans unchàteau appartenant à MainfroiPallavicrai. 
Le maréchal le fait avertir du danger où il s’expose 
en' favorisant une pareille- réunion; Pallnviciin, 
moins touché de l’.avis qu’effrajé des'suite0c|u’il 
pouvait avoir, se croit perdu; et, n’ayJint plus rien 
dès lors -à ménager, fait pendre Tenvoyé, et s’en- 
fuit à Réggio, ville papale, et refuge ordinaire dés 
exilés. Le miNréchal les y poursuit datas la'craidle 
de quelque, tentative de leur paft'siir la viHe de 
Parrne, et pour demaûder au goUverUeur, le 'cé- 
lèbre historien Guichavdin, une expiration sUrla 
nature de la protedtion, accordée aux bannis. Les- 
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cup, s^ns échelles et sans canoo , ,fit. tme démar- 
ché qui n’intimida personne, et dont le papè^ qui 
ne cherchait qu’un prétexte honnête pdwr rompre 
et pour lé^'timei'Atne entmeprise qu'il 'têntort alors 
contre Gênes, lit son profit. H éria h la Violation 
des traités, lova des troupes, nomma ProspérCtH 
lonne pour les «ominpoder, excofhmunla'le maré^ 
çl«^ et tOHS-cèpx qw avaient pris part h SÔ» expé- 
dition; et les fit investir daps la ville de Parme. 

étaient nédéits h une fâcheuse extrémité , 
lorsque . Lautrec «rentra -dans, le Milanais.-. Il était 
iihpatient de voler au secours daiHin frère ".mais H 
nVvait pas de troupes/et il lui* fhllut du>tenl'p8 
pour en lever avec des promesses. Paçvenu enfin h 
sa procurer une armée, il s’avance vers Parme ; niais, 
au passage *d U Pô’^ les .Suisses .hii déclarent qifils 
n'iront pas plus loin ; qu’ils se sont engagés à dé- 
fendre le Milapâis, mais non à faire la guerre ôu 
pape : et Us demeurent inflexibles dans leur réso- 
lution. Lautrec atr. désespoir , et avec le peu de 
troupes qui lui reste , se déterminait h aller cher- 
cher .«P •ennemi supérieur, lorsque le duc 'de Per-* 
rare^Xlphonse; qui lutta prhsque-tootelta viecohtre, 
les papes , et qui était alors presque', aussi dénué 
que biotHrec, fit une heureuse diversio'n conMfc^o- 
dè.ae. Ce méuvement fit lever le siège. Lat^^c se 
hâta de ravitailler Parme-, mais il négligea d'attâ- 
quer l’êta nerai- dans sp retrake.'^ *• ' • '' 

Léon répara éet échec par des'négbciatSonS en 
Suisse. B y obtint une armée pour défendre l'église, 
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mais ooa pour combattre les Françttis. Moias'scru- 
puleuK ,qu& )eiir&eo«a patriotes de l’amiéé française, 
œuK-ci soMtenâient Im troupe du papév en com- 
battant eeûléniepl au second mn^- £001131114 au 
eotUraue pur, ceux de sôn. armée, Lautrec ne pot 
attaquer les auii<es*avaiitlenr jonotioii’, ni les^com^- 
batlie après, et 11 se vit xibUgé de ^réfugier. dans 
Milati;.| 4 )ais , trop peu surveillant, 4I donna- lie^^à 
la trabiüon d’en livrer'les poi tes au murquis de Pes- 
caire , général de l’empéreur, et fut contraio|^ se 
reUtef, sans perte d'ailleurs,- et- après avoir laissé 
one garnison dans le chèteau. Poesque toutes les 
villes du duché suivirent rexemjdcdé la capitale, 
et tl ne resta aine Français que CrémonevPizr.ighi- 
tone, Nôvarre, le château de Mijan et l’état de 
Gênes. Léon x, témoin du bonheur desnmpériaux, 
voulut aussi çn avoir^a part. Il prit plusieurs for- 
teresses à sa bienséanoe, et mourut, dit-op , de la 
joie de sefi succès.- _ 

. iSaa.T— Le jour même que les cardinaux en- 
trèrent au eondave, ils élurent Adrien Florent, 
«ardinal, éyéqup de Tortose, qui,. né do|pareris 
obscurs, commença sa fortune par être précéptear 
de Gburlee-^Quiot, On.a dit que sou élèye avait pré- 
p^é-^rt évépeoMnt : ü eu tira du moins topt l’a- 
vanm^xpQsai^le, en dix-huit mois qiiê ce pape 
oeejupa'ia'aaint siège. - . ^ • . * • , 

François- Marie âfoace^vepu dans le Milanais 
spus les auspicÊs de l’emperéur^ % forma une. ar- 
mée d’Italiens et d’ Allemands que Lautret pour- 
• 
r 
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suhrit avec sa gendarmerie , «t dix miUe Suisses , 
qu’il réunit de riduveaii soiisla promeese desduc.'tts 
qu’il attendait. Après bien des marcheé il atteignit 
les'onoemis près de MilaB.,Ils étaient retranchés, 
dans le pànc^d’oh vieux château ,-n(Tmnîé'/<* Bir 
•coque , entouré de mûrs et’de fossés profonds, et 
où l’on n& pouvait pénétrer que pai-'Uue cbajusséc 
étroite. Lés Àipiutines français envoyés pour obser- 
ver cé poste le jugèrent inexptignâble. Lautrec cn 
pensa de môme , et résout sur leur conseil de dif- 
férer l’attaque. Les Suisses nç furent pas’du rnème 
avis. Fatiguéi^de .servir sans être pajcs, iis deinan- 
dèrrent à grande cris leur montre cm le combat, 
persuadés qüe la victoire leur ouvrirait les portes 
de Atiian , et cjue le pillage suppléerait à la somme 
qui leur était due. Eln vain Lauttee leur remontra 
qü’il ne lui fallait que quelques jours pour afiamer 
ces gens, qui se rendraient d’eux-mêmes. Ils con- 
tinuèrent de crier comriie des forcenés, rfe l’argent! 
ou le combrtt ! -3ii bien! .combattez donc ,' répond 
le gëùéral.- Aussitôt et sans attendre les travaux or^ 
donn^’par NoVarre poùr faciliter le passage du 
fossé; ils s’avancent contré cos retranchetnens for^ 
midables, hérissés de canoùs, soutiennent avec leilr 
constance ordinajre le feu des enuemis quintloûf 
enjporl'aient des- lignes entières, et pénètrentîwfes 
les fossés. Mais là, s’ils né sont plus exposés -eû’ ra- 
vage du caAODÿla tnousqufeterie leur fait éprouver 
d«* cfangers plus grands en ce qu’ils ne peuvent s’y 
.'ioustraire. Dé leure piques ils itiesiicent en -vain da 
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liauteur dçs niurs, Û6 o|ont iiuqua niO} eu d eu at- 
teiüdre le son^inet. Cette tardive réflexion les obli- 
gea à' la retraite , et l’hutuetiK ou la honte l^fir fit 
.quitter. le champ de'bataille^ pendant que la^^eo- 
dariu^iQ française., quj forcd, la ichaussée , 
prenais 1es.efiuemisià dos eües mettait «o désordilp. 
Lus Réûéraux. coiirçnt au devant des.&iisses, tà.- 

Cy « ÈÊ^ ^ 

diaiit de les ramener au qombat,<lewramontre^t 
le succès de la cavalerie, les supplient do dentcut^r 
au moins en observation Ils nccoufent pas; ils 
plicjit bagage avec un silence farouche, et pren- 
neut le .chemin de JMoza retoi^er chez, eu^ 
Lautrec.cst obligé de les suivre tffllais la .conte- 
nance des uns et des autres fait perdre kCdlonne 
l’envie d’inquiéCer’leur retraite. .La nécessité .dé se 
défendre eût peut-être forcé les Suisses à vaincre. 
Lautrec ^çha en vîrindç les rejeufr. Mênto impos- 
sibilité. Point d argent; ils pattirent. Leur pré- 
sence aurait pu soutenir les î'rançais en Italie; leur 
défection les (oreui d’en sortir. .Us gardèieut que 

les «liàteaux dc.i>îovarre et de Milan, èt pcrdilent 
même l’espérance d’y rentrer, par h. perte'qu’Us 
firent de Ja ville de Gênes, dont le marquis de Pes- 
caire s’empara. Le brave et intelligent IVovarre- ne 
vaisseaux,, y.introd.uirç q.ue deux 
ueCd» homnoes, et y entiw par mer lorsqOe i'ep- 
iiehiif pénétrant ilucôté de terre , k'-iit prisonnier. 
, Lautrec -vint en Fjance, pOrber'^S! plaintes;-^ 
roi refusait de.le voir , et-. ne le reçut que sur lés 
vives instances de la comtesse, de Glijyfeeaul.n'iaud , 
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sa sœur ; encore ue fut-x» qn’avec-beiHJCOup tle 
deur. LiHitrec.Veu plaignit. «JPuis-je, lui dit le roi; 
voi bon œil un homme coupable de la perte de 
tPOj^ -duché de Milan? Sire, n'-ponditril -fernie- 
ment, j’ose dire ^ Totre majesté q^ue c’est elle seule 
q^ii en est la cau.se. Yotre geù^ormene a servi dix- 
liuj.t mois et^tiers sans recevoir un sou de yotre épar- 
J;ue^ Les. Sftsses, dont vous connaissez le génie, 
n’ont ^oint été payés,. Ma seule adresse les a re- 
teu.us plusieurs mpis dans votre ai-^née , menaçant 
toujours de quitter. Ils m’oiit forcé à donner un 
ppnrbat san^^ut; j’ettpxrévoyaîs l’issue; mai8< j’ai 
dû le hasardé maigr^le peu d’apparence du suc- 
cès. Vodà tout mon crime, v i 

• « Eh quoi ! reprend le roi surpris , n’avez-von.s 
pas reçu quatre cent mille ducats, que j’ai donné 
ordre de vous envoyer? J’en ai reçu les lettres, ré- 
poud Lautrec ; mais l’ai-gent n’est pas venu. » Le 
moirarque fait appeler le surirrtendant deslinanceS , 
auquel U avait donné l’ordre, lise nommait 
de liaulne, seigneur de Semhlançay, honoré de là 
pleine coniiance du*roi, qui l’appelait ordinaire- 
mention père. Il répond qu’il n’a pas envoyé Tar- 
genten Julie , parce que la duehe.$Se.d’Angoulémc 
aexigéqulil le lui doomU , se chargeant dajpour- 
voir à tout , el-qu’il a sa t{uittaace. - 

Le monarque passe fort.écliauil'é da^ l*àpparU;- 
meut de sa pièrè. Ou n’e.st pas sûr de la réponse 
qu’elle lui lit. Selon quelques-un;>, eHe avoua quelle 
avait touehé cette- sommb ; mais qu’elle ignorait 
VI. ■ • 3 
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que ce fût l’argent de 1-état; et qn’ellç Tavait re- 
tiré-comme deniers qui lui ^étaient propres, et un 
dépôt qu’elle avait confié au surintendant. D’êtres 
disent qu’elle nia l’avoir reçu , et nia d’autatit phis 
hardiment, quelle avait fait Voler sa quitiance 
dans les cartons daSemblanéay, par un nosamé 
Gentil , son corfimis de confiance , qui était amou- 
reux d une des femmes de là diichésse». Ce qui 
donne àcc fait de 1^ probabilité, c’est que ce pentil 
futpendaquelque leinpsaprès pour des criniesassez 
peu avérés. Cette; affaire ne fut pas éclaircie alors: 
Semblançay conserva même^onemplcû'; mai'scin|| 
ans après, et à la suite-d’uo procès de deux ans, 
il fut condamué à être pendu , sans qu’il soit ques- 
tion de ce fait dans -sa sentence, nflais seule- 
ment d’avoir mal administré les finances du 

■ » 

royaume. 

En effet , fl était coupable d’avoir sans l’aveu du 
rbi changé la destination d’une pareille sommé, 
dont l’eniploi était si important : mais le- roi lui- 
même est-il excusable dè s’être tellement rpposé 
dy soin des aflaiies dü Milanais sur son ministre , 
qu’il ne s’informa même ■pas si ses oi’dres étaient 
exécutés ! Il était alors partagé entre deux femmes, 
sa mèue et la comtesse de Cliâteaubriand, sa maî- 
tresse, à la vérité intéressée aux succès de Lautrec, 
son frère. Mpis l’envie de serVÎr est-elle aussi active 
qu’est vigilant le .désir dé nuire?. CXn croit qilé ce ^ 
fut ce dernier motif qui pôrta la mère du monar- 
que à soustraire l’argent, afin'd’ârréter les progrès 
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da géoéFal , dont la gloire aurait pu augtnenier 
la pntssance de la favorite. Par ce combat de cré- 
dit , •il est vrai ,-5C perdit 1& Milanais presque en*- 
tien. ' ■ ‘ ■ . ' ■ . . • 

Mézerai représenteFraowis i". dans cetteépoque 
de sa vie , âgé de vingt-sept ans , cotmne absorbé 
par les plaisirs, dans une cour) sinon débordée du 
nnoins trop galante ; il le. peint léger, insouciant 
pour tout ce qui n’était pas jeux , ballets, festins 
et- divertisscraens de toute espèce , pendant que 
Charles, âgé seulement de vingt et un a us , enfoncé 
dans sou. cabinet, ou parcourant sea royaumes, ne 
faisaitpas uneactionin uivpas quiu'eûtson intérêt 
pQur objet. Dans la guerre d’Italie, où il avait eu 
Léon 1 pour associé , il n’avait presque rien mis du 
siencu argent ni en troiipes. C’étaitavec l’argent que 
le pontife tirait des indulgences, sous prétexte 
d'une croisade contre -les Turcs, que l’empereur 
payq les Allemands, amenés à son allié.en nombre 
peu considérable à Ja vérité, mais svilTisant pour se 
donner l’honneur d'avoir secondé puissamment le 
pape, et pour profiter lui-théme de la 'conquête 
de presque tout le Milanais. Pour le second dés- 
astre de Eautrec , Charles-Quint no pi'êta, pour 
ainsi dire, que ses drapeaux Sforce. L’enthou- 
siasme des Milanais lit le. reste. 

Mais le chef-d’eeuvre .dq sa politique dans le 
dessein qu’il avait de reprçndre Fonl^ubie, de 
conserver k royaume de ]\»varre , et cepcndantde 
ne point exposerlaPranche-Conité aux incursions 

. 3 . 
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des Français, lut d’obtenir poor cette proyince 
üne neutralité par la médiotion du la Suisse -, et 
d’avoir fait déclarer Hentri viii contre Françoisi". 
En 'passant d’Allemagùe en Eispagne, il aborda 
encore en Angleterre , représenta au roi que c’était 
son rival qüt avait rompu par' ses expéditions d’I- 
talie l’accommodement prépaa-é par leurs commis- 
saires à Calais, et dont le monarque anglais s'é- 
tait rendu médiateur et en quelque sorte garant ; 
que François avait fVappé les premiers coups sans 
l’avertir, et par-là méprisé l’arbitrage de Henri, 
que lui Charles réclamait. Quant à Wolsey, qui 
paraissait piqué d’avoir vu élire un autre pape 
après la mort de Léon x, il lui rçnoontra que 
l’élection avait’ été si brusque ,.qû’il n’avai't'pas eu 
le temps de travailler les cardinaux et d’influen- 
cer leur choix, et il lui prcmiit des éflbrts plus 
efllcaces pour une autre ocoasion. Enfin il sut si 
bien' donner tort à son rival , etéchauffer l’Anglais, 
qu’il obtint de, lui une ligue o%nsive et défensive 
contre la France. 

Elle fut signée dans le pa\ais de "Windsor. On y 
remarque ces articles ; «'L’empereur épousera en 
» temps et lieu Marie, fille unique de Henri.» 
Elle rfvait six ans et lui vingt-deux, et c’était celle 
que le traité conclu au champ du Dràp d’Or don- 
nait au dauphin. «Chacun des deux rois tiendra 
» quinze tnille hommes de pied et trois mille che- 
vaux tout prêts à mardier contre l’ennemi , et 
» celui des deux qui manquera à cet accord paiera 
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» quatre cent tpille ëcuG k, l’autre. *■ Autre clause 
pécuniaire: la France faisait au roi d’Angleterre 
une pension de cent trente-trois mille écus; comme 
elle ne la paiera plus, l’empereur se charge .d’en 
faire une par^lle, et une de quatre-vingt 
écus au cardinal Wcdsey, en dédommagement de 
celle qu’il tirait. du roi de France, 

En exécution du traité, l'An^ais verse par Ca- 
lais son contingent suf le continent , l’empereur y 
joint le sien sur la frontière de Picardie , et ils for- 
n\ent ensemble une armée de trefite-c)nq mille 
hommes. La saison était avancée. Oii présuma dans 
le' conseil que les ennqmis ne tiendraient pas long- 
temps la campagne , et qu’ils seraient forcés de se 
retirer s’ils ne prenaient pas quelque 'ville impor- 
tante pour centre de leurs quartiers d’hiver. Ainsi 
on s’appliqua k mettre en bon état de défense celles 
qui étaient menacées. Les confédérés s’attachèrent 
à Hesdin. Plusieurs guerriers célèbres s’y jetèrent. 
Elle était bien munie. Les alliés 1^ battirent penr 
dant six semaines; tourmentés par les frimas 
et, les maladies, ils levèrent le siège; mais., en se 
retirant , ils pillèrent , brûlèrent et firent un dégât 
idfreux dans les campagnes. Mézerai remarque 
que, dans cette même année, Soliman ii prit 
Rhodes ; et en chas.sa' les chevaliers qui depuis ont 
occupé Malte; et k l’occasion des. horreurs com- 
mises dans la Pican-die, il ^it que -«si l’infidèle ' 
» arrachait ainsi les cheveux aux chrétiens, leurs 
M princes ne cessaient- d’en déchirer les entrailles. » 
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C’est énerîjiquertient dépeindre lès guerres' entre 
François i*'. et Cliarles-Quint, qui furent aussi 
cruelles que' destructives.' ’ - • 

i5a3.^Daus cette campagne les grandes ac- 
tions ftirent rares, mais les surprisrs, les rencon- 
tres , tes hiarclids, ‘les retraites , les sièges très-fré- 
quens , et toujours accompagnés de grande perte 
d’bommes des deux cotés. La pétuliHice de Fran- 
çois 1 *'. fut très-nuiiiibrc dans une occasion dont il 
n’aurait pas dû se mêler. Nicolas dç Bossut, gou- 
verneur de Guisp , tenté par le duc d’Arscpt, gé- 
néral de l’empereur, fait Ambiant dcprêter l’oreille 
à ses sollicitations , et promet de lui livrer sa place 
pour une Somme convenue. 'C’était une rusé, afih 
* de l’attirer et de le prendre lui-même quand il se 

présenterait. Bossut en donne avis au roi , qui , 
par un excès de bravoure plus digne d’un jeune 
capitaine que d’un monaïque, ou peut-être nn 
senlimentde jalousie dont il a été .soupçonné contre 
tous* ses génér;i*ix , résout qne l’aüair^ ne se pas- 
sera pas sans'lui. II part efî poste de Chambord, 
ou il passait le printemps , et se rend à La Fèje , 
accompagné d’une foulé de courtisans empressés à 
le' suivre. Sou arrivée fit éclat. Arscot en est averti. 
Il pense qiie ce tassemblement peut bien le regaf- 
der. 11 était déjh en route, mais il rebrôilsse che- 
min, et le projet de'Bossut , très-bien concerté^ 
échoue d’aiitant'plus‘désagréa*ljlement pour le' roi, 
que ce coup rrianqué donna de la *iKirdiesse aux 
ennemis. Ils sr; pronVenèrciU librement* sur ses 
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frcmtièrcs. Le duc de Véudôme , Charles de Bour- 
bôn, aïeul -de Henri iv, qui comraandaitleà Fi*®n- 
çais, ayant des ordres timidement limités, n’osa 
hasarder un combat, qui lui aurait été avantafjçeiw; 
etlui-méme courut risque d’être défait près d’un 
village nommé Audinçton, où il éprouva un échecj 
qui aurait été complet sans le généreux dévoue- 
ment d’un gendarme, nommé Tignërotte. Il en- 
tend, quelque mou\eraent.à ses vedettes, s’avance 
pour ei^ reconnaître la cause , est envèloppé.par les 
ennemis , et le poignard sur la poitrine , il ne laisse 
pas de crier alarme l on se met en défense , et l’ar- 
mée , qùi était' déjà 'entamée, d’un autre côté ,'.e.st 
sauvée. L’ennemi respecta le dévouement de Ti- 
gnerette , qui put jouir de sa gloire. 

L’empereur et le roi abandonnèrent la guei'fte 
dans cette contrée îi l’-dctivité des commundans et 
des gouvèrneurs qu’ils y* laissaient, et en rappe- 
lèrent la plus grande^partie de lejirs troupes pour 
ritalic, qui ’fixAit'priucipalemenUlçur attention, 
L’etnpereur s’était emparé* dn château de IVlilaji. 11 
était content dé' l’état où il se trouvait dans ce 
pays, et soudiaitajt de n’y être pas troublé; mais 
François i*'. ne renonçait pas à se rétablir dans son 
Milanais,' et commençâit ü faire filer des troupes 
au delà des monts sous l’amiral Bonnivet , qui s’em- 
parait des* passais. Charles-:Qiiint, p’espérant pas 
se mettre eutièrement à l’abri des efforts des Fran- 
çais, essaya du-moins de les retarder. Il Employa 
l’autorité du pape , sou ancieu precepteur. Adrien 
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somAia le roi d’entpndre â uoc trêve de plusieurs 
unnéês «vec l’empereiir, srfinquc^ce prince pût dé- 
fendre l'Italie menacée par les Tnres après la prise 
de Rhodes. / ^ • 

Mais cette exhortation ti mie trêve n’était rien 
en comparaison d’une lif^uç à' laquelle Adrien se 
prêta entre lui , l’empereur , le.roi d’Angleterre , la 
république de Venise, les seigneuries de Gènes , 
Flareh(ie , Sienne , Lucques et autres petits états , 
pour la dpferise de l’Italie contre tous le* étran- 
gers , principalement «mtre le roi 'très-chrétien ; 
on ne pada pas des Turcs j parce que les Vénitiens, 
qni , voyant les désastres des Français , venaient de 
les abandonner, craignaient qpe Soliman , s’il était 
signalé dans la ligue,, ne tournât ses annes contre 
eiix. On a dit qu’ Adrien se prêta a cetteeoBsidéra- 
tion , parce que de lui-même il ne parait pas avoir 
été propre aux< intrigues politiques. Il était juste 
par'caractèée, et on le vit rendre à divers feuda- 
taires du saint siège plusieurs des plaœs qui avaient 
excité la cupidité de ses prédécesseurs ,*et dont ils 
s’étalent emparés par des moyens Viblens, 11 a passé 
pour un pontife sans' ambition , rênfefmé dans ses 
'devoirs religieux , et a mérité cette épitaphe assez 
' t'tonnante pour un pape Je ce temps*: Ici repose 
Adrien vi , qui ti estima rien de plus malheu- 
reux polir lui. que de commander. de Mé- 
dicis , Clément vu , lui succéda. 11 était cousin ger- 
main de Léon x , et fils' du malheureux Julien , 
assassiné par les Pazzi. 
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Loin (l’ë^rQ- dÿcdncert^ pav ceiU Fran.- 

çois r'jta’eo .poursuivit i|u’avcc plu» d’ardeur se» 
préparatif», li vendit dès doiqaûiesj a\>gtnçQta le» 
impôt»' ordinaires', en mit d<3 nouveaux, et créa 
de» diarges' qu’U 'fit- payer.* Ppr tous ces moyen» , 
qui excitèrent des plaifUcs et de» murmures , il 
amoÿsa beaucoup d’argent 'et. rassembla une forte 
armée, qu’U oompqiit mener lui-même en Ita- 
lie; mais de» soins, plus presaan» le retinrent en 
Franee. ' , • - • . 

Le connétable dé.Bouri)#h vivait splendideraént 
à la cour, mais en homme mécontent. Sa maison 
était ouverte -et pouvait être xipnsidérée comme le 
point de rallieiqent de ce» sortes de gens qn’qn a 
depnis nommés Froridfiurs , censeurs assidus du 
gouvernement et du chef. Bourbon nourrissait 
presque dcA l’enfance une haine sombre contre 
François i*'. On dit que l’autipadtie entré eux 
était poussée au .point que ,* lorsque celui-ci n’éz 
tait encore que comte d’Angoplême , ils pensèrent 
.SC battre pour un sujpt assez léger. Le roi j mon- 
tant sur lè trône , lui avai t donné l’épée de con- 
nétable {.mais Bourbon se plaignait qu’en plusieurs 
occasions Frafiçoi» lui' avait envié les ■ plus , belle» 
fonctions d& Sa diargc, soit en ne le mettant pas à 
lu (ôto des troupes dans des occasions importan- 
tes, soit eu ne suivant pas ses avis. 

11-jouis.sait d’une très-grande fortune par^e ma- 
riage <{u'il avait contracté avec SuZanncde Bour- 
bon, dont il était cousin issu de getmain, et qui 
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était fille de monsieur et de madàme deBeaujeu. Ce 
maiiage avait été résolu. principalement pour réu- 
nir les prétentions des deux branchés de la même 
famille et prévenir un procès ruineux. Cette prin- 
cesse mourut san$ eufans. Tant qu’ellé "vécût , 
Loirise de Savoie , mère du', roi , et fille d’une sœur 
de M. de BeaujéU, retint d^s-. les -bornes d’une 
galanterie agaçante lé goût qu’élle avait'pour le 
connétable ; la mort de l’époüsè présente, dit-on , 
à la douairière l’occasion de déclarer sa passion. 
Elle lui offrit su'' main^I la refusa, et même -avec 
quelques mots de rdillerie.i n Or, dit Mézerai, 
commo il h'est point d’injure plus outrageante 
envers ce faible sexe que le refus de’ses poursuites , 
la régente , outrée des mépris de liculrbon, se por- 
tant à une exttême vengeance , le pousse aussi à 
un extrême désespoir. «-Elle inteutà.le procès 
qU’on avait voûlu prévenir , nfit dans la suite de 
l’affaire toute l’aidelir duue femhae piquée, efem- 
plo3 a avec dialeuv tous les moyens qué son rang 
et sa puiss'ance lui fournissaient. 

Il s’agissait de savoir si les domaines 'de la mai- 
son de Bourbon étaient fiefs maSculvps ou fémi- 
nins; Le connétable- dirait qu^ils étaient t'égis par 
les "règles de la loi salique; autreméiîL if eût été 
jastemènt évincé parla proximité de la duchêssê. 
Celle-ci soutenait au contraire que ces dom'aines 
étaient -fiefs fémînius,- non et) ce sens; que les 
femmes -pussent en exclure leurs frères , même 
puiués , inais' 'du moins tous autres èoliatéraux. 
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Entre ces préteiüions opposées, le droit n’était 
pas aussi facile à saisir que’ la prévention qui pèse 
sur Ja duchesse le fait cômmûpément supposer. - 
Depuis' que 'la niaisou de Éranetî possédait la 
baronnie de Bourbon , il, ïie s’était point présenté 
d’exemple qui pût faire loi à cet égard, les princes 
de ce nom ayant t’QÛjoucs en deS' lils poor léur'suc- 
céder; mais, avant cette époque, on en trotivait 
plnsieurs qui étaient interprétés diversement. Le 
premier et le plus remarquable de tofus , est celui 
de Ma^guefite , fille d^Arcïiaiihllâuld *vn ét petite^ 
fille 'd’ArCbambàuld' vi .laquelle., en 1171, succéda 
sans trouble à* ce deénier, quoiqu’il existât une 
branche mas’culiue de-Bo'urbon-Montlùçon , issue 
d'A'rchamba’uld ii , Irba’ieiil d*Arcbambauld vi. 

'Màrguèrite’eut deui maris. Du premier. Gau- 
cher de Vienhe, seigneur de Salins,. et duquel elle 
fut séparée pour causé de parenté , 'provint IMar- 
gueribe de Salins, épousé" dé Guillaume de Sabran , 
seigneur de J'orcâlquier. Du 'seCond, qui fut Gui 
de Dam’pieVre,* illustre poiw '.rvoir été j>ar les fem- 
mes la tige commune des niitisons de Boiirbon et 
d’Autriche, eHe ent Arcliambauld -ViiG'sire de 
Bourbon, Guillaume de ’Dampierre', comte de 
Flandre par sa lemme, et dé plus Gui et Gom- 
bault de’ Bourbon qui laissèrent" une postérité. *A 
‘.la mort de Gui <le Daihpierré , la comtesse de 
Forcalquiér, àpparenimciit comme aînée, réclam'a 
la baronnie de Bourbon contre Arcliambauld viii, 
l’aînc de Ses frères utérfnîs.' Il y ent procès par- 
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devant t’hUippe-Âui^û^ et son parlement. Af7 
ebambauld prouva que la baronnie de Bourbon 
ne pouvait, être dêtnehibree , ni devenir le par- 
tagé .des femmes ^'u’à défaut des mà]e$. La com- 
tesse renonça à ses prétentions, moyennant un dé- 
donamagement , et cette transaction fut autorisée 
d’uiÆ'Ckarte' de Pbilippe-Auguste , sous la date 
de I a 1 1 . 

Mais ce titre qui confirme l’exclusion des J'em- 
mes, en concurrence avec des frères préjuge-t-il 
qu’plies doivent être évincées par d’autres, colla- 
téraux, et qu’elles puissent être privées, par exem- 
ple , 'de rbéritage* d’un père pour en voir investir 
un oncle , tru ses descendans màlcit? On peut dire 
à cet égard que le droit contraire avait a^scz géné- 
ralemeut prévalu par l’usage, et que, le, royaume 
de France excepté , c’était une cbose ordinaire , 
lotsque les héritieCs mâles étaient éloignés., de 
voir les grands fiefs qui n’étaient point apanages , 
passer aux femnies, et de celles-ci dans des maisons 
étrangères, et que celle de Bourbon elle-même en 
fournissait plus d’un exemple. La baronnie dç 
Bourbon I. QU ell'et, était entrée dans la maison de 
Bourgogne par Agnès do Boiy'bon , arrière-petite- 
fille d’Arclwmbauld vni ; et de celle-ci , daos.celle 
de France , par le mariage de Béatrix , fille d’A- 
gnès, avec Robert de Clermont, fil(j de saint Louis 
et chaque fois , -sans qu’il paraisse d’opposition , 
.Mjitde la part des comtes de Flandre, descemUus 
de Guillaume de Dampierie , soit des deux autres 
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frètes d’AroNambould vm. C<R. exemple était d’au- 
tant -plus favorable à la dachesse d’ Angoulêoié ^ 
prtr sA mère eî|e étaÉ^pétite*fille de Char- 
les i". , dite de Bourbon , de la ntêrtie manière que 
Bé<4trix était petite-fille d’Archamb&ukl rt . fils du 
huitième. ' ' ' 

• La- contestation se coinpliqnait encore , et de la 
diversité des titres auxquels les Bourbons avaient 
acquis les domaine particuliers dont Hs avaient 
accru -leur domaine originaire, et dés disposi- 
tions diverses qu’i1;i iiVaieut faites eux-mêmes. à cë 
sujet. • ' ' • ■ ‘ • 

Jean de Bourbon , é|ui i\it duc après Louis ii le 
Bon , son père , l’un des tuteurs de Charles vj , 
épousa en 1 4oo Marie de, Berri , filfe du duc de 
Berri , frère dt Charges v. Le due de -Berri ne îais- 
sait -point d’edfans mAles, et la totalité de son 
apanage devait retourner à. la couronne. Cepen- 
dant en feveur.du mariage de sa cousine^ Char- 
les- vi, de l’avis de son conseil , cotesentit'à ee que 
le duché d’ Auvergne et le comté, de Montpepsier 
ftj.ssent détachés de ce même apanage', pour eh 
faire la dot de la princesse; maisisous^la i*éserve 
•toutefois qi/à l’e®Jt de dédommager h» cotrronne 
de- son droit dé retour en cette occasion , les do- 
mainés des dites, de Bourbon .y deviendraient ré- 
versibles^ défaut d’hoirs.màles issus de ce maéiage. 
Le duc Louis, séduit par les. avantages qu’il t^d- 
eontrait dans cette alliance , accpniesça ë cette cob- 
dition , sans égarU anx droits que la brandie de la 
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Marche av^t à ce^ héritages, .au. même .défaut. 
Depuis, seit de plein gré , op pgr artifice , spr des 
motifs légitimas ob •v>testables.^ le petie-fils de 
Jean Charles , duc de Bourbon., et Jean n , iils de 
celui-ci j obtinrent de Lopis, comité de Montpen- 
sier, frère du duc Charles, et aïeul du connétable, 
une lenonciatian' absolue., bmt pour lui que p.ôür 
sa postérité.., à l’expectative. des dom.^bies des duçs 
de Bourbon. Enfin, en par.le.contrat .de 

mariage de Pierre de Bourbon-, sire de Beaujeu, 
frèfç 4« Jean.li, et duc après, lui, avec Anne de 
France, fille du Louis <i , cette renonciation fut de 
rtbuveau consolidée par, l’aEtudon qui y était fait 
des mêmes domaine» ..pour être ’réuips à la. oou- 
ronoe, en chs qu’il ne provint pas d’eiifans mêles 
de te mariage. ^Viusi l’avait voulu Loi.us'Xi, ppur 
faire payer riionueui-.d'e .squ alliauce. 11 se trouvait 
à la vérité dans le (jonlrat une clause consçrva- 
trice, ijiais à peine sensible, et tdlé qu’çlle devait 
être libeliée, pour ne p:\s elTaroucbcr le volontaire 
et ojmbragtux monarque -..en tant- cjuii peut tou~ 
cher audit futur époux ,poui* la préseijt et pour 
[avenir.' ^ ., . . . : 

A la mort de Louis xi, les dçux époux se voyant 
sans enfans, et pressés .de .se donner -fécâproqpe- 
mept des. témoignages de leur, estime, obtinrent 
facilement du -jeune roi, leur élève,.. des lettres 
patentes, noi>seuiOp»ent dérogatoires k la claii.se 
de leur coutra't ,.niai.s qui leur permettaient.enoore 
de disposer de leurs hieiiit, par t^lle donation .mn- 
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tuell^ et perpétuelle qu’ils rentendraient. .Cette 
latitude de disposiUQn inquiéta Gilbeat de Mont- 
pensier, dls.de Louis, et c§»siq-^errrt(nn du duc. 
1| réclama au parlement coutrb l’it^andon de sou 
père., Mais le duc lui-même-, frappé de la justice 
de ses prétentions,. s’empressa d’y faire droit; et, 
par une transaction de i4dS, passée à-Chinon ^ il 
consentit à ce que tous ses brens^sobstitués-passas» 
^nt .à la branche de Montpensier, s'H venait k 
mourip san^enfaus^jllà'es., Cepùidant,-au Ixiut de 
trois, ans, devenu pbrëde Suzanne de Bousbon^il 
vit avec regret la- fortune de'-ceUe’ princesse com- 
pfoinise également par. ses ani^eneet ses ixAiveaux 
engagemçns. . . . / 

Cliarles vui n'existait plus^ et Lquis xii occupait 
le trône.- Si'.ee pairice tenait k l’exécotîon du con- 
trat, de mariage, les binns,.do duc devaient- être 
réunis an dQiqaioe , puisqu’il i\’avait pas de fik.; 
et , si le roi -voulait diieh s’en déparj.ir, la transac- 
tion dé Chinonle liait de la mêm'e manière du eôté 
des Montpensiers. 11 ne fallait pks mohi; qued’eu- 
trernise de l’autorité souveraine pour le soustraire 
ice double inconvénient; -nraisLouis xii ^qui avait 
eu tant k se plaindre d’Anne de France, serait-ril 
bien disposé k lever .ces obstacles? Lc-duc en counjt 
les.hasa.rtla,, et reconnut dîientô.t que Louis iravak 
point. éntis de vaincs paroles ,* quand il. avait dit 
que .le rpi,de Fi-ancc -eubliait-les .injures du' duc 
d’Orléans. Louis s’empressa de sçconder.le vœu des 
époux,' en ratifiant les lettres. patentes de son pré- 
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Uûocssenr. Mai» ie.jeuue Louis, comtq de lyiont- 
. pen&ier, fils de Gilbert ‘«t frère aîné de,* Chaînes, 
depiiis coufiétablç, e(ut devoir le;> attaquer avec 
chaleur au parlement, ainsi qi^’avait fait son père 
à I-’égard de Charles vui. 11 devak son é^upation 
au duc Pierre,- et celui-ci paraissait. te destiner à 
devenir un jour son gendre. Ce procédé le révplta. 
ILtounip dès lors aes voeseur le .duc d’Alençoq , les 
comn)uiiiT{ua au roi , qui- y applaudit, et qui , en 
fuveur de cette alliance , doiM|^ de nouvelles lettres 
patentes', par lesquelles, frustrant les Montpen- 
siers de lexpeètative des domMues.dss ducs de 
üourbou , il déclarait ces domaines transnvissibles 
dans la maison d’Alençon , îi l’époqge du maria^ 
du due avec la jeiine.^uzaane du Bourbon. Dans 
rfEupossLbiKlé'de faire valoir se^^lroitS conti^e l’au- 
torité souveraine, Mbptpeusier sp réfugia, dans les 
cumps, et espéra^ faire accorder j par le mérite 
tl» ses aclious^ la justice qii’ou refusait peut-être‘k 
son obscurké. Le recouvreaicnt du roya'ûnne dé 
Naples, qui fut eh {wslie son ouvrage, liia en efièt 
sur lui les regards de Louis xii : en récoin penss de 
ses exploits , le roi lof deslinaif, dit-on, Germaine 
de Fois , sa nièce , et la couronne même de Naples, 
lorsque le jeune prince”, qui .venait de rendre les 
derniers devoirs k pon pèrC;, inhumé cinq ans aupa- 
ravant sans honneurs aur les bords de Id mer pj-ès 
de Povzzoles, yoidut se donner* la funeste cotiso- 
lation de .repaître an instant ses regards du triste 
apectacle de ses dépouilles; nrais k peine lé ceroueil 
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fut-il ouvert, que, guccoinbont à 1^ douleur qui 
l’oppressa ,. il s’acq&k d’autres titres ,à..la gloire, 
ceiAoae la vietime et le héros de la piété filiale. . 

' Beux -aus après le duc *Piei'De mourut. A ses 
obsèr^ues le héraut , pprès avoir, orié trois fois 
Notre bon duc Pierre ii est jncrtf tt’à^ait pas 
ajouté ; Vive le duo Charles ii! mais vivent mes- 
dàmes et damoiseUes duchesses de Beurbroi* et 
/'Le jeûné Çharles, qui n’était âgé que 
de quatorse ans , fiUevl de la duchesse de Bourbon 
et élevé ^ar ellé., lié‘parla reconnaissance etsurtoot 
par son àge^ ne pouvait réclamer, sés droits; Spu 
tuteur s’en chai^gea, et s’acquitta 'de ce soin avec 
autant d’adresse (pie de boidieur. C’était Louisde 
Bouchon- Vendôme, prince de La Bixshe-sur-Yon , 
beau-frère du jeune Charles, dont il avait épousé la 
sœur. Ce prince habile sut tellement ménager les 
préjugés de la (kndiesse de Bourbon, qu’il. tira d’elle 
la permis^on de mettre & coâvert droitsde son 
pupille par dés protestations. Une, circonstance lui 
avait facilité l’aceès dans l’esprit de la princesse: 
depuis long-temps elle comparait le duc d’Alençon 
avec te jeune Charles, son élève : la nullité du pre- 
miea avait- afiaibli la bonne volofité quelle avait 
autrefôis conçue pg.üc lui, et détourné ses premières 
pensées pour les porter sur. son propre ouvrage; 
mais ces idées rfétaieut encore que vagues , et telles 
pourtant quç, loin d’être choquée des réclamations 
de son filleul , elle l’en(;oura,gea.(hins ses démarches 
à la cour,-6.o. lui procurant elle-même les moyens 
VI 4 
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d’y paraître avec éclat.' Le prince de La Roche-sur- 
Yon plai^ àvec plus de TiveCcité encore auprès du 
roi la cause d^'son jeune frère. Il représenta Vi^i- 
justice de la* spoliation, et surtovt le danger de 
rappeler le temps désastreux des ducs de Bourgo- 
gne,’ en cumulant sur une seule tète les biens im- 
menses de deux maisons aussi puissantes que celles 
des düc» d’Âlençon et de Bourbon. 

FVappé de ces raisons-, Louis ui chargea une 
commission , composée de aetgileurs , de ministres 
et de jnrisconsultes, de vérifier les prétentions de 
Charles et celles de Suzanne: Li*8 droits du premier 
furent trouvés incontestables ,*>- mais iLparaissait 
dur de dépouiller la jeune princesse d’un héritage 
dont son père. avait joui, et que l’autoricé royale 
lui avait garanti tant de fois. Un expédient Se pré- 
sentait naturellement pour accommoder tous les in- 
térêts : c’était d’unir lès deux prétendans. H fut in- 
diqué à’Loüii^ii <pii l’adopta avec cbaleUr, et qui 
fit son alTa^ ;de le proposer à la duchesse de 
Bourbon: On juge aisément à ses dispositions si 
elle écoula favorablennent cette ouVertune. Le con- 
trat fut passé en i5o5. Louis voulut qu’il fût dis- 
cuté solennellement dans une assemblée de princes, 
de grands ', d’évêques et de magistrats , présidés à 
:son défaut p^rle caixlinai d’Atnboise. ll.fut stipulé 
que les deux époux se feraient une donation mu- 
tuelle de tous leurs j)iene,>et qu’à défaut d’enfans, 
François de Boufbon, frère de Charles (celui qui 
fut tué à Marignan), serait leur héritier. Louis xii 
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saisit généreusement cette occasion de renoncer, 
tant pour lui <jue pour ses successeurs,, aux droits 
que Louis XI avait voulu s’açqiiérir sur les domaines 
de la maison de Bourbop. A toutes ces dispositions 
U faut ajouter enfin la dernière- vôïonté de Suzanne , 
qui cdpfirma son contrat de mariage en instituant 
de nouveau son mari.poar son héritier. 

Tels sont les faits que commentaient à leur grc 
les avocats des diverses parties : Pojet, qpi fut de- 
puis chancelier , pour la duchesse d’Angonléme; 
Lizçt , pour le roi ; et Montholon , pour le' conné- 
table. U est sensible que Ja solution de .fa difficulté 
tqnait à savoir jusqu’à quel point .pouvaient être 
légitimes et obligatoires des usages contraires, des 
concessions incertaines, des abandons équivoques, 
des reconnaissances douteuses, dés accords opposés, 
des édits enfin et des déclarations contradictoires) 
et par conséquent aussi ju.«qu’à quel point chacune 
des parties pouvait s’autoriser de c«fc divers titres. 
G est ce qu il p était pas facile de distinguer bien 
clairement. Après onze mois de débats, un arrêt du 
parlement appointa les parties gu conseil , et mit, 
en attendant, les biens en htige sonis le séquestre 
Si le prcyet de .dépouiller Bourbon n’était pas en- 
core consommé , il était présumable ;'le connétable 
n’en fit aucun doyite, et reconnut que du plus riche 
seigneur de la cour il allait devenir le plys pauvre ■ 
le dépit d’être amené à cette alternative d’étre miné 
ou époux malgré lui , lui fit troiiveê bonne et légi- ' 
time Wute manière d’échapper à ce danger. 

4 . 
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Pendant qu’îl roulait dans sa’ tête diver» projets 
de vengeat>ce , Charlés-Quint J attentif à profiter 
de toutes les occasions de nuire au roi , le fit sonder 
secrètement, et le trouvla acces.sible à la séduc- 
tion. 'L’ehtpere'ar lui' offrait dans ses états un asile 
contre îeS persécutions de la mère et la connivence 
du fils; et J s'il voulait sincèrement s’attacher à lui , 
une des trois plus belles charges d’Espagne, des 
terres cba.sidér;ibles valant cent mille écus dé rente, 
et sa sœur Eléonorè, veuve d’Emmaiiul le Grand , 
roi de Portugal, en mariage. Dans le partage insensé 
que se faisa'ront du royaume les alliés de Charles- 
Quint, Dourhcîn 'devait ajoutera ses domaines la 
Provence et le Dauphiné; l’empereur recevoir le 
Languedoc, ha Bourgogne, la Champagne et la 
Picardie , et le reste appartenir au roi d’Angfe- 
terrë. 

Lcg coftrtiians qui entouraient Bourhon n’é^ 
laientpas tous adorateurs serViles de ses volontés. 
Jean de Poitiers , comte de Sainf-Valier, capitaine 
de deux cents ai*chcrs de la garde du roi , et qui 
avait toute la'confiancs du’connétahle , fut insfiliît 
par îui-unême de ses coiipahles engagernens. J1 lui 
lit les plils fortes rernontrances , et l’exhorta , de la 
nïanière'la plus pathétique, à se départir de ses 
liaisons avec l’ennemi de la France : mais, plus 
inconséquent que celui qu’il cherchait h persuader, 
il’ se laissa séduire lui-fnéme,‘ct consentit à être le 
dépositaire du chiffre entre le connétable et l’em- 
pereur. 11 n’en fut pas de même de deux gentils- 
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hommes oorm»ads , d’Argouges et Maligiiou, aussi 
sinoèpeipent attaché^ h Ikuirbon , qui avait compté 
8ur eux pour livrer la Normandie au roi d’Angle- 
terre. Ipfgrmés .par un tiers de la commission cri- 
minelle dont il les chargeait, et forcés d’opter siir- 
le-champ entre le salut du. prince et ledangei' de 
la patrie , ils se crûrent obligés d’avertir le roi. 
François, comj)tant rauiensr le pdoCe par la con- 
fiance et la douceur, va. le trouver à Moulins, où il 
faisait le malade,.! ui déclare qu’il cstiustruit, loprie, 
le conjure d|ôter de.son esprit defàcheuscs idées qui 
le tourmentent^, et lui promet, parole de roi, 
que, s’il perd sqn procès, il lui* rendra toutes ses 
terres. Le counétable avoue qu’il a été sollicité par 
l’empereur; mais il proteste q^u’il n’a donné au- 
cun consentement à ses o^ires, prie le roi de ne 
pmnt douter de sa/idélitô, et promet, eu preuve 
de se bonne foi, de le suivre à Lyon sitôt que sa 
santé In lui permettra. £n effet, .il se met eu route; 
il marchait-lentemcntuiu litière', incertain, inquiet, 
bourrelé'de femoids. Le combat tlq ses idées le 
porte à se détourner du chemin , et è. gagner sa 
forteres^ de ChanteHe; pour y réfléchir à tête re- 
posée, sur sa situation, et prendre plus mûrement 
une dernière résolution. Le perjide! s'écria le roi 
en apprenant cette retraite, ma bonté aurait du 
lui' crever le cœur; mais puisqu’ d veut périr^ qu'il 
périsse ! et il donne ordre de l’investir à Chantelle. 
Là plusieurs fâcheuses nouvelles, arrivées en même 
temps , troublent le ‘malheureux prince , et le 
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pousiwnt dam le précipice. 11 apprend son 
procrôcst perdu, que le' roi indigné a fait arrêter 
l’évéquo (f Aulun , son coVifideiU , cbaégé dfe liii 
porter rhommage de sa fidélité, nais sous Tinju- 
rieüse l'éserve de la restitntion de ses biens;' qu’il a 
fait foniller ses malles et visiter ses papiers, et'que 
des troupes S'approchent pour le saisir luw-méme. 
iloui'bon pe délibère plus. Il part avec un seiil 
gentilhomme nommé Pompemnt , se faisant pas- 
ser pour- son valet : il traverse le Daophiné et la 
Savoie, inondés de' troupes qui se rendaiéift en 
Italie; et où l’on ne. pouvait s’attendre è le Tcà- 
contrer, çagne de 1^ la Ffanche-Gomtéj passe par 
l’Allemagne et arrive en Italie , après avoir èouru 
les.pkw grands daagéi's tant qu'il fut en FYanèe, 
parce qu’en efièt ôn atait répandu autdür de l'ui 
beaucoup de troupes pour s’assurtr de sa personnë • 
s’il voulait se sauver. • .. .. 

Son évasion le déclara càupable; le roi fit saisir 
tous ses bieas^ mit garnison dans ses chéteaux , fit 
ariêter ceux d® ses oHicierS et de ses courtisans qui 
paraissaient ses confidens lés plAs Intimes. Comme 
le fugitif était parent ou alKé des plus grands sei- 
gneurs; comme le peuple se prononçait en faVéur 
d’un prince estimable , qu’on croyait victime de la 
passion d’une femme et d’une mtrigue de cour; 
comme enfin les'soldats et 'beaucoup de générank 
ne se cachaient pas d’une prévention pour leur 
connétable, qu'ils regrettaient et plaignaient, le 
roi prit les mesures convcnàbles aux circonstances. 
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Il appela aupr.ès de lui les saigaeurs-, douteux, afin 
de ks nueux surveiller» retira des lieux exposés Iqà 
gaixûsoAs et capi tailles suspects, et en sub^tua 
d’autres. Qn fit faire le. procès aux dé teuus.'Le seul 
Poitiers de .Saint-Yalier- fut coodamitéL à mort; 
mais.il- eut ^ grâce sur l’échafaud. .U.la dutà Tina- 
pressioD que fit sur le roi la beauté dç Diane., sa 
fille unique, qui était venue implorer la grâce àe 
son père. Quelques auteurs gnt éc^t que .ce par-< 
don n’avait été ‘obtenu qu’au prix d’un sacrifice 
condamnable; ipai$ entre plusieurs preuves qui 
détruisent cette imputation , il suffit de citer la 
grâce elle-même , qui ne fut- que la eonmautation 
de la peine de mort..en.ceIle.d’%m& prison per- 
pétuelle. ! 

Arrivé en Italie, Bourbon orqyait qit’il -allait 
être sur-le-champ appelé en fispagne poiu- y pré- 
senter sa main à Eléonore et recevoir la sieime; 
mais Charles^^uint n’était, pas homme ât donper 
ainsi sa -soeur à un fugitif sans savoir auparavant 
quel profit il pouvait.en tner. Il lui fituAsinuer 
qu’il .avait besoin, en Italie ;de sa capacité, et lui 
donna- le cqÿunand.emcnt dç l’armée qu’il oppo- 
sait â Bonnlvet , aveola piécaution de lai adjoia*- 
dne Lïuinoi , vice-roi de INapIes, son général, de 
confiance. ' . 

La défection de Bourbon aurait embarrassé k 
roi, si le connétable avait pu joindre quelque ca- 
valerie française à l’infanterie alleenande qui l’at- 
tendait. Apparemment il avait promis à l’eip.pe- 
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rèur ce secours de cav«ilerie, qui détail être com- 
posé de ]a noblesse qu’il comptait entraîner avec 
lui ea quittant 'la France; mais il fut obligé' de 
partir si précipitamment que personne ne l’ac- 
compagna'f et, après sa fuite, le rdi prit dè si 
Ixlnnes mesures que ses partisans n’osè'rert ni se 
rassembler iri s6 montrer. Dans l’espérance des 
mouvemens que le' départ du connétable Opérerait 
e* France, une armée espagnole l’âttaqua du côté 
des Pyrénées. Elle se présenta deVaut Baïonne , 
efécboua; elle éiaayç si elle ^rait plus heureuse 
devant Fontorabie; et, en effet, elle s’y 'introduisit 
aù moyen ifes intelligenees qu’elle sê ménagea 
auprès d’üne partie de la garnison , 'qui était com- 
posée de Navarrois, qui, sur la promesse’ d’être 
rétablis dans leurs propriétés, forcèrent le reste à 
capituler. En même temps, les Allemands entrè- 
rent en Champagne; mais, privés dè la cavalerie 
que devait leur procurer Bourlx)n ,■ ils furent har- 
celés et repoussés vers 1a Lorraine, par le côntte 
de OmSe,*qui les battit sôus les murs de Neuf- 
ehitèl , êt sous les yeux de^ dames de là cour de 
Lorraine, qui desTenêtre-s applaudAàient'k Ses 
efforts. Lés Aughais fuisent plus heui'eux ;■ ds p«'tié- 
trèrent en Picardie, et vinrent massacrairt, brû- 
lant , saccageant jusqu’à douze lieues de Paris. Les 
paysans avirient eu ordre de transporter -vivres, 
meubles, bestiaux, et tout ce qu’ils pourraient 
sauver, dans Irt villes que l’on ‘avait mimies*de 
bonnes garnisons. Ce commandement fut Si bien 
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exécuté , que l’armée anglaise , soufirant de la far- 
mine , èt tourmentée par les pluies et-les frimas de 
l’autonuie , fut contrainte de se retirer. Elle se 
vengea sur les édifices, -et détruisit dies- villages et 
des bourgs entiers. . ■ - . > 

l^e roi ne put donner d’autres, secours à cette 
province maUieureuse , parce que l’élite de Sf^ 
troupes -était occupée tant a repousser les- Elspa- 
gnols du côté des Pyréïiées , qu’à tâ'cber, sôus l’a- 
miral ^DDivety l’eunemi personeel du coiinétable, 
de reprendreleMilanâi.s. 11 y aurait réussi s’il avait 
su profiter de l’avantage quHl eut de rassembler 
son armée le premier. Lp ville de Milaoétait toute 
démantelée , les fortifications.en avant été détrni- 
tes dans les ulternatives de changemens de maîtres 
qu’elle avait éprouvées. Quand Bonnivet en ap- 
procha, Prosper Colonne , se çroyant dans l’inv- 
possibilité de rester à une brusque attaque, dé- 
libéra dé l’abandonner; l’amiral ,. trompé par des 
émissaires de Coloime,.se contenta de l’observor, 
dans-i’espéranec de l’affamer.- .Cependant, hors 
d’état de garder tous, les passage, les \ 3 vres en- 
traient, M^c abondamment, malgré lui; et, 
pour nôtre. pas coupé luiunême de ses magasius 
par les alliés, auxquels il avait, pur lenteur, laissé 
le temps de se réunir, il se vit contraint -de quitter 
sa position et de passer le Tésin. 

Sans la constance du capitaine Janot d’HerlK)u- 
ville , les Français auraient perdu le château de 
Crémone , leur dernière place de défense. Le che- 
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vjilier Bayai-d-y arriva à tvQvers les postes de Haf> 
mée de l’empereur, rép^udtiç en Italie , et deveane 
plus forte que celle dn roi de France. Janot avait 
si bieu inspiré sa>valeur àr ses soldats , et tellement 
gagné leur confiance, que, déterminés ii ne se pas 
rendre, ils soufirirent avec lui les dernières extré- 
mités de la famine , et eu furent victimes ooitime 
lui» Quand Ëayard entra dans la citadelle ,. il u’y 
trouva que sept hommes résolus demourir de faim 
comme leurs coiirpaguons , si on ne fût pas venu k 
leur secours, ils. étaient exténués, desséchés, et 
ayant à peine figure iiumaine : exemple mémora- 
ble d’une bravoure réfléchie et -persévérante, plus 
rare que l’impétuosité du courage. • ■ • 

Après avoir passé -le Tésin, lioimivét avait pris 
ses quartiers d’hiver; il avait licencié une partie de 
son infanterie pour en économiser, quelques mois 
de solde , et avait permis à la plupart de ses gen^ 
darmes d’aller se recruter eh France; il était enfki 
dans la plus grande sécurité , «lorsque les alliés, 
que ne coninvmdait plus Prosper, mais Hoin*hoB , 
Lannoi et Pescaire, traversèrent le fleuve avec lé 
dessein de- lui eduper les vivres. Poni^^t, pris (tu 
dépourvu, et quoique inférieur en nombre, leur 
présenta vainement la bataille ; ils espéraient l’a- 
voir à .di.scrétion «ans 'combattre. Leurs idesirres 
furent si bien prises, qu’ils lui côupèrent la cém- 
iminication avec toute espècrî de secours, et qu'ils 
lui enlevèrent même la ressource de la retraite. 
Bonnivet Pordonna cependant, et trompa un en- 
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Bemi qui croyait l’avoir enfermé ÿ fOais fl fiit rive-^ 
ment poorsnivi par Bourbon , qtie sa haine rendait 
violant. • • • 

1524. — Quel'que diligence que fit 'Bonùivet', 
les ennemis l’atteignirent à' Romagnane , près d’un 
pôBl sur la Sésia.'par où (béfilait l’aript-e. ll*sé rtiit 
à- l’arrière^gârde ftvec un î:orps de gendarmerie 
pour couvrir' son infanterie , et dès Itf première 
charge il fut grièvèinent blessé. Forcéde sé retirer, 
il laissa le commanden>enl> au ‘comte 3 >t<nt-P(>l, 
frère du duc de Vendônie’,' au capitaine Vande- 
nesse , frère de I^a Pnlice', et au chevalier Bayard, 
toujours chargé des emplois les pïiis périlleux. 11 
remit à ce dernier, comme, au -plus digne, son , 
bâton de général , honneur tardif, mérité depuis 
long-temps, et dont le brave chevalier ne devait 
jbuir qu’un moment! Vandenesje fut tué sin--Ie^ 
champ ; et Bayard,,' dans, k mêtnechârge, reçut 
un coup d'arquebuse qui lui rompit les reins.' Af- 
faibli par le sang qui sortait de sa blessxire , la dou- 
leur ne lui perœettant'pas de soutl'rir le mouvement 
du cheval , il'se fit desèendre et appuyer éoutre ün 
arbre, le .yisage tourné vers l’ennemi. Bourbon, 
passent auprès de lui, et poursuiranl les fuyards, 
le reconnut; lui témoigna- toute la part qu’il pre- 
nait à sa situation, et Combien il avait pitié de son 
état. « Ce n’est paS de moi , monsieur, lui répondit 
le mourant, c’eetde vons qu’il fâut avoir pitié.- Je 
meui-s en homme de bien ; mais vous , qui êtes 
Frauçais et prince du sang de France / vous avez 
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aujourd’hui , contre votre honneur et votre ser- 
ment , les livréesd’Espagae^sur Içs épaules , et les 
armes à la main toutes teintes du sang de» Fran- 
çais. » Bourbon passa çonfus , san^ rien réj^iquer. 

Le marquis >de Pescaire.» général espagnol lit 
dresser une lente sur le Blessé, Le. vice-roi Lannoij . 
pour le .mettre plus commodément, revenant de 
la poursuite des Français, le ht porter dans sa 
pi(qjre tente, où il rendit son ânui k Dieu, Faute 
de prêtre , il .s’étiit ingénumeut confessé à son 
maître d’hôtel^ et mourut les yeux ^és sur la 
crpix de sou épée.. « Ch^alier sans reproche, qui 
avait su joindre, ce qui est très-rare, dit Mézerai , 
les vertus militaires a^ed les vertus chrétiennes , et 
la douceur.ct la' courtoisie avec la hardiesse et la 
valeur'. » 11 vécut dans les camps et sans assiduités 
à la cour; aussi uc voit-QD pas qu’il ait acquis de 
ces dignités lucratives , qui sont quelquefois la ré- 
compense de l’adulatiqn ; mais il eut l’estime géné- 
rale. Ce fut de lui, simple chevalier, que Fran- 
çois r'f.j ainsi qu’on J’a vu, voulut ;:ecevoir l’oitlre 
de la chevalerie sur le. champ de bataille , après la 
victoire de Mariguau. §a‘vie a été écrite, par sbn 
secrétaire avec une naïveté qui inspire anlant de 
coniiaiice pour l'éerivain que d’admiration pour le 
héros. Le comte de Sarnt-Pol aclieva.la retraite, 
et treurva à Suze uu secours qui , arrivé quinze 
jours plus tôt , eût prévenu ce désastre, et ceux qui 
suivirent. . 

Cette défaite ayant conK:airit de nouveau les 
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Français > quitter Tltalie, y donna à l’empereur 
une prépondérance absolue, il IWerç» sous le nom 
de Marie Sforcê, qu’il reproduisit encoré , et qu’il 
établit dans le Milanais, moins pat affection pour 
ce prince qu« pour ne pas montrer trop tôt le désir 
qu’il avait eu de s’approprier ce"beau duché, ©u 
de le faire passer au prince Ferdinand son frère, 
et de manière ou dautre en enrichir "la maison 
d'Autiiohe. Clénrerrt viti successeur d’Adrien , c’au- 
rait votilu pour voisin ni l’Autrichien," ni le Fran- 
çais, princes dont la trop fçrande "puissance Jiii 
portait ombrt^e. Il refus» de persé^er dans la 
ligue, è laquelle Adrien , son prédécesseur, avait 
eu Irf conèplaisance de condescendre, èt en Ut re- 
tirer môme" les • Vénitiens. Gharles-Quint laissa 
mûrir ses projets sur l’itali^danf uUe espèce d’in- 
actioir à ‘l’égjird de cètte contrée , appliqua ses 
soins à nne invasion en France qu’il méditait, lui 
pour scs" intérêts, et Bourbon pour tirer une ven- 
geance écletante de sà disgr&ccK" 

' ‘Dans Cette intention ,1e connétable se proposait 
d’entrer par le Lyonnais, ‘contigu à sci anciennes 
possessions, d’oilLÜ se flatfaitde voir accourir près 
de luî les vassaiik de ses terres,’ ce qui ferait uu 
dépit mortel auroi;,mals Gbarles-QuinVordoniia 
que l’invasion commençât par Marseille, dont la 
prise lui donnerait suc la Mediterranée un port 
cofnmode pour expéditions d’Italie. Il fallutquc 
Bourbon, contre .sa conviction intime, obéit à un 
monarque étranger, duquel il se croyait en droit 
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d’attendre 4e la d^érence ; première punitjon du 
rebdle connâtable l pui», qu’il se vît adjoindre dans 
le> commandement, sous, le J;itre de 'lieutenant, 
Pescajre, général espagnol, ^ùs maître què Jui 
p^i*, la cQDÜance de l’empereur et qui. le contra- 
riait' en tout; seconde mortirication bien seu^ble 
ponr un homme qui par le seul désagrément de ne 
pas voir adopter ses avis , avait comraençé^ se ré- 
volter contre son sduverain nature^ Aucfiaé de ses 
anciens amis -ne s’ébranla, poür lui; au contraire, 
il put connaître, par leur conduite et. par les dis- 
eeui's qui panrinnent à Ses* oreilles ÿ.l!horreur que 
leur inspirait sa trahison. G)Hutian4a«t dans cette 
armée , le malheureux connétable y était réelle- 
ment coimqe un étranger et gn bprame suspect. 

A'ia pénible aflfocI'itJn 'de l’àme, lju’on doit lui 
supposer de ne pouvoir donner , sans rougir , des 
ol'd res contreles Français qu^l combattait, se joigni- 
rentdfis contre-temps fàclieux. La Uotlc espagnole, 
envoyée pour bloquer le port de Marseille, fut battue 
et dispersée par André Poria, , amiral génois au 
service de l^J'rance., quoique Géâ'es fût-alors sous 
la dominatiou de l’empereur. L’m^ent queGbarles- 
Quiiit avait promis ne vint pas, parce que les états 
d’Ëspagne. refusaient d’efi donner. Les boupes, 
mal payées ,' servaient mollement et désertaient. 
Les sorties étaient fréquentes, et toujours à-l’avan- 
tage dès assiégés. •^Bourbon tint ferme néanmoins 
pendant skx semaines , et ne leva le siège que- quand 
il sut que le roi n’était plus qu’à une journée de 
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kii avec une puisante armée. lî plia bagage à la 
hikte , et fit btJser semartillerie par morceaux , qu’il 
cbaigoa sur le dos -des mulets. Les soldats, vive- 
ment pressés, .jetaient leurs- armes .pour fuir plus 
iacilement; et, qùaad ils furent rassemblés du côté 
de Gêuea^ par oùjls se. retirèrent , il Se trouva plus 
d’un tiers de cette greede armée incapable de 
servir faute d’armes.. ' " 

Celle du* roi ,: au contraire ,• était dans le meil- 
leur état ; il délibéra s’il se mettrait lui-méme à la 
poursuite des. ennemis , qu s’il abandoHnérais ce 
soin à ses capitainas. Ses plus habiles CK>nseillers 
l’exhortaient à ne point quitter le royaume. Il Jetait 
en ce moment menacé de nouveau par le roi d’An- 
glet erre en Picardie , et il ne devait pas se crmre en 
sûreté du côté de la Flaudre et *de l’ AllemtJgne , 
d’où l’empereur .pouvait -faire une irruption dan- 
gereuse aur la iknirgogue et la Champagne. Sa 
mè^ ellermême , la ^duchesse d’Angpuléme , qui 
connaissait Ti/np^tuosjté son fils et son ardeur 
chevaleresque ,, tit tousses ’afibrts pour le détour- 
ner, do la résoluticm de passer les monts. 11 se lu- 
fusa è sqs instances, et la nomma.régente pendant 
son absence.' . . . • 

François t”. entra en Italie, comme autrefois 
Charles viii et Louis xn, avec -une armée brillante, 
formidable , crue invincible quaud on la regardait : 
quatorze mille Suisses, six mille lansquenets, dix 
mille autres fantassins français et italiens, le roi 
de JVavarre, plusieurs princes 'étrangers , quatre 
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princes du sang, ]é grand ëcuyer,'}Agratid maître 
da la maison-du roi, trois maréchaux de France, 
Cliiibannes, Foix, Montmorenci,1a principale 
blesse et ies plus grands seigneurs du royaume, 
dbnt la suHe en écuyers, chevaliers et compa- 
gnies de gendarmes , composait une cavalerie nom- 
brensf,.supeTberaent équipée. 

V 11 alla droit k Milan , qiflF ouvrit ses portes, coù- 

q*iéte pins brillante quVitile, parce qild cette vilje, 
.sans éVre attaquée,’ devait être nécessairement le 
prix dn vainqueur : et cette conquête même fut 
une faute , parce que le peu de temps que le roi 
• y -mit en- donna assez à l’armée fugitive de Mar- 
seille*, année délabrée, sans armes, sans artillerie, 
sîms munitions, de se pourvoir de tout; au lieu 
qu’attaqu«'*e siir-le-champ/elle'aurailété dispersée 
et absolument détruite.* L’empéieur eû était dans 
de grnudei inquiétudes. Du fond dfe son cabinet 
eu-l'^pagne, il fit proposer *ùne trêve , pendant la- 
quelle oii traiterait de la paix -; le pape joignît ses 
instances: Mais, .soit que le roi regardât les condi- 
tions qu’on offrit comme insuffisantes, ou présen- 
tées senlemeut pour retarder ses progrès, soit qu’il 
eût des projets ultérieurs, il refusa la trêve. En 
même temps il envoya un fort détachement de son 
armée*du côté du royaume ’dc Ûiaples, afin.d’y re- 
tenir les troupes que l’empereur en pourrait tirer, 
ou inêmevê ce qu’oft croit, pour eu pvépurcrla con- 
quête. . *■ •• 

• i5a5. — Frapçols affaiblit ainsi son armée, dans 
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uu tempü où i) avAÎt besoin de, toiU^s.scs Xorccs 
contre la villc.de P^vie, qu’il uiisiégeait. 11 se ilaUn 
4^bprd de l’empoCter d’assaot; ipais I^unoi et 
Pçscaire y avaient jeté l’élite xle. leurs troupes, et 
elles, étaient commandées par Antoine dq Lève , 
soldat de fortune , et général plein de génie et de 
i-es-sourccs. Toutcs»les attaques des Français furent 
repoussées. Le roi se ^termina à la prendre par 
fumlnei mais , pendant qu’il se consumait sous ses 
murailles , les ennemis recevaient des renforts levés 
eu Italie ; et Boqrbon , avec l’argent qu’il eut l’art 
d’obtenir du duc de Savoie , frère de la duchesse 
d’ABgQulérao, son ennemie, leur en atnena d’Àl- 
* Ijcmflgne, où il alla lui-même faire des recrues, et 
où .sa réputation de bravoure et d’habileté, lui fit 
trouver des soldats emprpssés de voler sous ses dra- 
peaux. ‘ 

Ainsi reqfoi'cés,- les- généraux, de Tniiopereur .se 
trouvèrent en ptat. d’affronter l’armée royale, et de 
ravitailler Pavie. Bourbon , qui , sans argent et sans 
vivres, no pouvait disposer long-temps de scs 
troupes, recherchait le combat. François, qui pour 
cette raison aurait dû l’éviter, abqsé par ses idées 
chevaleresques, le provoquait lui-même, défiait 
Pescaire, e't s’indignait du conseibde lever le siég^,^ 
et de fuir surtout devant un rebelle. En vain La 
Ti-émouille, Chabannes, de Foix, Louis d’Ars, le 
conjuraient de ne point confier au hasard d’une 
bataille une victqire qu’il tenait entre .ses mains; 
eu vain le pape , instruit de la détresse des troupes 
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impériales , lui faisait passer secrètement le même 
avis : Bonpivet était d’un avis contraire, il- promet- 
tait le succès; 11 fur seul «coûté, et l’armée atten- 
dit l’ennemi dans ses lignes: Elle y fut attaquée à 
la pointe du jour du 36 février. Le marqliis du 
Guast força le, quartier du duc d’Alençon, beau- 
frère du roi , pénétra 'dans Parie , et dégagea de 
Lève. Cependant Galiot de Genouillac, grand- 
maître de l’artillerie, la dirigeait si habilement, 
qae chaque volée. emportait des Ugoes eutières. 
Les impériaux, pour se mettre à l’-abri, courent 
s’enfoncer dans un vallon voisin: Le roi croit qu’ils 
fuient, eirsè met à leur poursuite. Galiot lui repré- 
sente vainemeiit que c’est l’aiaire de l’artillerie de 
les détruire , et qu’d n^est pa's opportun qu’il change 
dé position : il veut absolument payer de sa per- 
sonne, et se place entre eux et ses batteries, dont 
il interrompt ainsi l’éffet. Chabannes à la droite, 
et le duc d’Alençon â la gauche, 'sont forcés de lé 
.suivre pour le Mutenir. Le premier, attaqué de front 
par les .Italiens- et en flanc par Bourbon-, qui aVait 
percé entre lui "et le roi , voit son aile se dissiper. 
Lui-méme est démonté, ftiit prisonnier, et mas- 
sacré sur le champ de bataille por un furieux qui 
Jk vit disputer sa -rançon. Le second fit sonner la 
retraite sans combattre , et abandonna le roi à son 
courage. Le marquis de Pescaire Tattaquait avec 
des n^oyens nouveaux qui déconcertèrent- long- 
temps les braves qui l’accompagnaient. Des Bas- 
ques agile.s cachés derrière sa cavalerie apparais.scnt 
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tout k coup , font feu à bout portant sur la gendar- 
merie fra nçaise , se dispersent , regagnent leur poste, 
rechargent à l’abri , reparaissent et continuent cette 
manoeuvre jusqu’à ce qu’ils aient éclairci les rangs 
ennemis , où leurs coups s’adressent de préférence 
aux olficiers. Là Trémouille, Louis d’Ars, lc ma- 
réchal de Foü perdirent ainsi la vie sous les yeux 
du roi. Cependant une charge vigoui-euse rétablit 
le combat. Pescaire est repoussé, renversé; foulé 
aux pieds des chevaux. Heureusement pour lui les 
autres généraux , et surtout Bourbon, qui n’avaient 
plus d’adversaires à combatlje, purent venir à son 
secours. IjCS Français sont accablés par le nombre, 
et ne- combattent plus que pour sauver le roi-. Il 
ii!en était plus temps. Tous ses défenseurs avaient 
été moissonnés à ses côtés, lui-‘mén*e était blessé: 
et, réduit à lui seul , il refusait encore de se rendre. 
Pompérant l’aperçoit dans ce danger; il vole à lui ; 
se fait jour au travers des assaillans; pare les coups 
qu’on lui porte, se fait connaître, lé supplie de 
mettre fin à une résistance aussi'inutile que dange- 
reuse , et lui propose de se rendre à Boui-borf, qui 
était peu éloigné. Plutôt mourir, répond le mo- 
narque , que de donner ma foi a un traître ! Maii^ 
qiîon appelle le vice-rùi. LaiiiK)i arrive ; le roi loi 
présente sOn épée. Il la reçoit à genou*, et en lui 
baisant la main avec le plus grand respect. Le ma- 
réchal de Montnibrenci , détaché la Veille dans un 
poste éloigné du champ de bataille, s’empressa, 
au bruit du canon, de rejoindre l’armée. Mais le 
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sort du cornbat i; ta it fixé -quand il arriva. Il se vit 
enveloppé de toutes par.ts, et conlraint de se ren- 
dre prisonnier. 

Dans cette journée fut répandu le plus put' sang 
de la France. Elle coûta huit mille hommes tués 
sur le champ de bataille , ou qui mourgrent de 
leurs blessures. Dans ce nombre se trouvaient les 
ph is grands seigneurs, et il. y eut peu de familles 
distinguées qui n’eussent k pleurer quelqu’un des 
leurs. Le nombre des prisonniers était si cônsidé- 
rable, que, faute de pouvoir les nourrir, il fut 
donné ordre à tous ceuÿ qui, n’ayant point de grade 
dans l’armée , étaient censés ne pouvoir se racheter, 
d’avoir k-se retirer. Le comte de Saint-Pol", laisse 
au nombre des morts, eut le bonheur de s’échap- 
per. Le roi dcbNavarre, Henri d.’Albret, qui avait 
été fait prisonnier, trompa la vigilance de ses gardes. 
Le duc ‘d’Alençon, pénétré de regret de sa faute, 
et accablé des reproches de Marguecilç , son épouse , 
mourut de douleur eu s’accusant lui-mérae de lâ- 
cheté. Le roi , en annonçant ce malheur k la régente 
sa mèï-e , commence par ces mots ; Tout est perdu , 
fors rhonneur. Oui, sans douté, l’honneur d’un 
brave soldat, mai* non pcknt l’honneur d’un géné- 
ral , dont le principal mérite est de n’exposer in- 
considérément ni ses troupes ni lui-même. Bonui- 
%’ct aurait pu fuir, la voie lui eu était encore ou- 
verte; mais, auteur de tant de désastres, il n’eut 
pas le courage d’y survivre, et, se jetant au plus 
épais des bataillons ennemis, il appela la mort. 
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€t la t'euconlra. llourbon 'qui avait promis une ré- 
compense à. qui le lui amènerait vif, le rceounut 
mort. Ah ! misérable , s’écria-t-il , cest tei qui es 
la cause de la perte de la France et de lamiennel 
On est naturellement curieux de ■sa voie si lui-tn6Me 
osa s’exposer aux regards du monarque prisonnier. 
Oui, il J’osa; il lui fit dcmtinder une aodience; et 
elle lili fut accordée.- Il s’y présenta avec le brave 
Pompérant. Clelui-ci se jeta aux genoux du roj , 
demanda et obtint une grâce qlie sob defnier dé- 
voueraent lui avait mérité, et dont il acheva de se 
rendra digne en 'rentrant .sous lés drapeâùx fran- 
çais. Bourbon se jeta.atissi dilX piedé de son ma ître ; 
quelques lartnes s’échappèrent de ses yeux , mais 
son cœûr>flétri æ ix)rjia à e» stérile hommage. Avec 
ses lansquenets, qui ne se di8.snraj1àient pasJeur 
admiration pôur le roi , il anrait pu changer en- 
core peut -■ être la destinée du prince ^ endurci 
dans son ressentinaent , jl proposa <Lannoi de 
prohtev de la victoire pour pénétrer 'au cœur du 
royaume ; mais Lannoi. n’avait qu’une pensée : tou- 
jours étonné d’mi succès si .inespéré ,'il ne s’occupait 
qu’à s’assurer de sai prise-, et à la soustraire aux re- 
tours de bonne voldnté qui auraient pu*la lui ravir. 
Dans cette vue, il, fit conduire le roi à Pizzigbitone, 
confia le soip de sa garde aux seuls Espagnols , et 
licencia les lansquenets. 

11. serait difficile d’exprimer la désolation de la 
France quand on y appriteette nouvelle. La régente 
n’était point aimée; on la regardait comme la cause 
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de la défection de Bourbon ; «t, quoiqu’on blâmât 
la faute de ce prince , en le plaignait d’y avOir été 
comme foreé, et on en rejetait les suites sur elle. 
Les Parisiens, accoutumés à nûsouner sur les évé- 
netnens , s’échaidTaiént dans leurs conversations, et 
l’opinloo donunautc allait à lui ôter l'a régence , et 
î» la confier au duc de Bourlwn -Vendôme, le seul 
pi-ince du sang qui. fût resté en France; nrtis ce 
sage prince , loin de se prêter à cette bienveillance 
imprudente, 'dont l’effet aurait pu produim des 
troubles, s’en servit pour fortifier l’autorité de la 
régente ; et se contenta d’être déclaré chef du con- 
seil , titre "qui lui fut déféré par la duchesse elle- 
même, . 

L’armée, victorieuse à- Pavip se répandit* aussi- 
tôt d^ns le Milanais*; les Français n’y disputaient 
aucune place ,*s’en sauvaient en foule , ‘et se bor- 
nèrent 1) garder les défilés des Alpes. Quçlques 
suspensions d’armes, et une trêve enfin, sollicitée 
par le conseil , et accordée par Charles, qui en,avait 
un égal besoin , permirent aux vaincus de respirer. 
Cependant quelques gentilshommes, 'échappés à la 
poursuite des vainqüeurs eterratis après la défaite, 
s’as'ociènmt û des bandes italiehnes, et prirént en- 
semble des mesures pour «’emparer du château de 
Pi7.zighitoae , ,et tirer le roi de sa prison. Le vice- 
roi Lannoi en fut averti, ou eut assez xle Soupçons 
pouf concevoir des craintes. Très-embarrassé pour 
garder un pareil' prisonnier dans un pays plein de 
g<;ns etvtreprenans et suspects, il litentrevoir au roi 


Digitized by Google 


FR^inçois 1. . 

le desseia de le mener à l^aples. François, très- 
alarmé qu’on, prétendit, ainsi l’éliNgoer de son 
royaunae, prêta .ïolontieps l’oreille à nn projet tju’il 
avait d’abord rejeté : c’était de se laisser mener en 
Espagne. Là , lui .disait Lennoi , vous vous expli* 
queree tète à tcteaVec rcmper©ar,'etfl uy a point 
de doute qoe vous inc vous aceommodies plus aisé* 
menUqae par députés. • • 

Yraïrçoi^ 1 *'. avait-déjà essayé de la^iégociation. 
sur la demande qu’il tk à Gharles*Quint, aussitôt 
aprèa sa captivité, de le pietire à rançon , l’empe- 
leur loi envoya des conditions très-dures, dont les 
plus alarmantes regardaient J3oui4>on, auquel il 
donnait Eitéonore , sa soeur, en mariage , et qui serait 
investi de la Provence,- du Deupbi^, du Bour- 
bon nais, et autres’ terres adjacentes, qti’on érigerait 
en royaume indépendant ; il réclannot peur.lui le du- 
ché de Bourgogne, tous les droits du i-oi de France 
sur l’Italie, et exigeait que François se démit de 
toutes prétention» d’hommage sur la Flandre. Le 
roi rejeta .avec indignation, ces conditions. 

Pc son côté, la régènte^^ dont la conduite en 
ces circonstances mérite des éloges, proposait-que 
le roi , son dis , .s’engageât à renoncer abx droite sur 
Naples et sur. Milan , et k la sueeraiueté de la Flau* 
dre et de l’Artois , ofii-ak la duchesse d’Alençon,' sa 
fille, à l’emperenr; promettait de restituer à Bour- 
bon toutes les terres don trie procès l’avait dépouillé, 
de lui donner co manage la princesse Renée , se- 
conde tille de Louis xii , avec une dot assortie au 


Digitized by Google 


7^ HISTOIRE DE l-'RANCE. 

rang de la princesse*; et, •quant aux prétentionssur 
lu Bourgogne et d’autn» pays , elle demandait quel- 
les îufiscnt renvoyées à l’arbitrage de personnes 
dont on conviendrait; ' ' ’ 

Si l’empereur, en accordant la main de sa sœur 
Eléonore à BootbOo , avait obtënu pour celui-ci le 
royaume de Provence , ainsi qü’il le demandait , 
François i".* aurait couru les plus grandi risques de 
la part d’un ennemi si puissant, devenu <beaü-fr6re 
de' Charles.'Ces considérations déterminèrerit le 
prisonnier b se laisser conduire en Espagne*; et 
comme la reine Claude , son épouse , venait de mou- 
rir, de s’offrir-hii-naéme pour mari de la doiiai- 
riètede Portugal, persuadé qu’il serait plutôt agréé 
qn’uü prince^auquei il fendrait créer un royaume. 
. Le$. précautions prises pour son transport au- 
raient dû éclairer le roi* sur sa position , beaucoup 
moins avautagcnse en Espagne qiien-ltalie. L-’etn- 
percur yr était makre à peine de sa personne ,’ et il 
n’aurait pu l’en-.tirer si lui*-méme n’y^eût donné 
les mains. Obligé de traverser des états suspects 
à l’empereur , et ensuite onè-mcr traversée en tous 
sen» par les.* vaisseaux 'feançais , il fallut recourir 
h l’antorhc du prisonnier 'pour obtenir que toutes 
les- galères de France fussent non-seulement rete- 
nues dans leurs pôrts,' mai^eneore désarmces^p6ur 
la sûreté du passage, et mémo que la régente en 
prêtât 9 TX^ qui furent moittées par des Espagnols. 

- Andpé.Doria était en mer, et se proposait d’at- 
taquer la Hotte et de reprendre le roi; François i'^. 
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lui envoya défi^Qse .tbsbliw d’agir. Arüvé ii Koze en 
Ruussillon., il fiH conduit davs une place forte du 
royaume de" Valence ; l’empereiH’ avait Ordonné 
qo’on de resserrAt étroitement dans le ahâteâu ; 
mais Ladnoi 4e garda dans an lieu où il pûl, pren- 
dre le plaisir de la chasse , jusqu’il ce qu’il eût reçu 
un nouvel ordre de le ruener h Madrid et de le dé- 
poser dans lu château. 

ü’après son caractère IVdnc et loy al , François 
s'imaginait qu’eu arrivant il yertrait l’empereur, 
qu’il s’entretiendrait avec lui, et qu’ils régleraient 
enæmble leurs intérêts; il fut bien tsorapédans sou 
attenté Charleé'n’étah pas bomide à sacrifier ses 
avantage^ à la gloire qui pourrait lui’ revenir d’une 
conduite généreuse k l’égard de s^n prisonnier. 
Sous divers prétextes; il différait sanS cesse de s’a- 
bpueber uvoe lui , s’en tenak toujours aux propo- 
sitions exoïiiitautes qu’il avait fait présenter eu 
Itabe, et«e voulait absolument 'pas edtendre à 
d’autres plus modérées déjà ofiertes, et qui furent 
réitérées par des ambassadeurs que la régente en- 
voya en Espagne. Inllexible et inexorable , il se 
ilattaH'que üenoui de la prison , 'et la crainte d’y 
ètMJong'tenips retenu , forceraient sou prisonnier 
à fléchié, et en attendant il refusait obstinenaent 
de le voir. , ’ r 

Le captif, frappé jusqu’au cœur de cette düreté , 
'tomba malade , et assee sérieusement pour que 
Cliarles craignit de le perdre, et avec lui les avan- 
tages qu’il se promettait du malheur qui Favuit 
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mis entre se% mains. Là duch^^m Alençon , sœur 
ilu roi, et tendremcot attacht*^!^) frère, accou- 
rut à Madi*id autant pour le consoler que pou)r>pré- 
sider aux soins que sa maladie exilait, et travail^ 
1er à sa liberté. Elle avait obtenu un- sauf-conduii 
J>orDc à un certidn nombre de jours. Sa présence , 
mie visite que l’empereur fit au malatW, quelques 
paroles de consolation , des espérances qu’il donoa, 
tirent disparaître le doOger, mais ne rendirent pas 

au •priÿounier une pleine santé*- 
La duchesse élnit qimable , son esprit- était cul- 
tivé; ou rappelait. la dixième muse. Eu lé faistini 
passer en Espague*, on avait espéité que Charles, 
auquel on la proposait pour épouse, toucjié de ses 
charmes et de son mérite, pourrait se prendre à 
cet appét, et* se. rendre plus facile surlesaocom- 
inodemens. Pour la. mettre plus sûrement enrap- 
portavec lui., elle était cbai-géc de pleins pouvoirs. 
Mais le politique Charles se dirigeait par d’autres 
priticipes ,. et il avait jeté.les yeux. sur une prin- 
cesse de Portugal qui ,'<avec.une*dot plus consi- 
dérable , -lui .apportait des droits éloignés sur ce 
royaume. Cepeudaut les manières engageantes de. 
Marguerite , et l’attachement qu'aie montrait pour 
son -frère , tobehaient les seigneurs espagnols. Ils 
.s’empressaient de lui faire la cour, et ne regar- 
daient qu’avec one sombre indifférence le connéta- 
ble, qui était aussraremi en Espagne .p(tur veiller .ii. 
.ses intérêts. L’empereur voulant engager le mar-'*' 
quis de Yeillaune jji le loger , le fier Eispagool rc- 
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pondit : « Je ne püîi rien refuser à vptre '^najesté ; 
mais je lui décl<u«^ue , s\ le ducde Bourbon loge 
dans n>a maison, je lu brûlerai sitôt qu’il en sera 
sorti , ççmme un lieu ioCeoté de la perfidie , et par 
conséquent, indigne dôtrc jamais Jiabité par. des 
gens d’honneur. » Le loi l’avait reçu, sans lui m^r- 
qoer d’aversion, quand il sa présenta k lui après la 
bataille de Pavie,,mais la duçbesse ne voulut pas 
le voir. . . • ^ . 

Elle j^sta. trois mois «.uprès- de son . frère. On 
croit r]ue ses manières agréables , qui lui con- 
ciliaient à la cour les femiûe> comme les hommes^ 
inspirèrent de. la jalousie à l’empqreur. .Peut- 
être échappa - t - il à la princesse, quelques mots 
^ur sa dureté, Charles l’accusait de pratiques sour- 
dçs pQur. procurer l’évasod de son fré^e ; et, sous 
ce prétexte., il méditait de la (aire arrêter au mo- 
ment que son sauf-couduit expirerait. Â ce des- 
sein,* il la retenait par de feintes caresses, afin 
qu’elle ne soogeût pas<à s’eu, aller; mai)) elle fut 
avertie à temps , pilrtit ùspropos,et quitta. la fi;ou- 
tière d’Espagne ^ l’instant» prescrit par le passe- 
port. Chavles-rQuint en fut pour la bonté d’un pro- 
jet mal coUcetté cotatre une femme dont les belles 
qualités et le but qu’elle avait eu dans son voyage 
méritaient les plus grands égards. 

Avec la santé , (^ courage était revenu au roi. . Il 
, prit la résolution d’abdiquer plutôt que de se sou- 
mettre h la. condition b^miliante de démembrer 
sou l'oyaume , et écrivit U sa mère et au. conseil de 
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ne plus le regurdçrque comme une personne privée» 
t A l’appui Tle cette déclaration , il envoya lepouvoit 
de remettre la couronne au danpliîn , et ordre de 
le faire sacrer au pins tard dans deux mois. Mais 
ces généreuses résolutions ne tinrent pas long^tenipe 
contre l’enmli de la'prison: et, rassui-é-par l’illu- 
soire précaution d’une protestation eeorète, motivée 
sur son défaut de liberté, il consentit ii une grande 
partie des conditions de l’empereur , et dans un 
temps où il se passait des événemens qui auraient 
pu fereer Gharles-Quint à rabattra de ses pi-éten- 
tions si François ne se. fût pas tant pressé. 

En apprenant en Èspague le triomphe de Pa- 
vie, l’emptireur Jivait affecté une grande modéra-' 
tiou', dont les suites démontrèrent l'bypocri.sie. 11 
défendit qu’oil fît des feux de joie et autres dé- 
monstratioiis de réjouissance pour une 'victoire qui 
avait fait'couler tant de sang chrétreu; mais la ma- 
nière dure et absolue dont il usa envers sou pri- 
sotiuicr (lih'oila sa cupidité et son ombition: Les 
princes italiens, que lu défaite des ;F ru lirais livrait 
a sa diserétiou, en privent de l’,ombnige ; ils- se 
communiquèrent leure défiances et leure ciuiiites. 
Le pape Clément vn ne fut pas'dçs derniers à s’en 
ouvrir aux autres. 11 nioutra aux Vénitiens et à 
leurs coufédéiés les dangers qu’ils couraieut de la 
part d’un tel *YoisiD , dont la rapacité u’aurait plus 
de digue.' Pescairej général de Charles eil Italie., , 
auquel était principalement due la victoire de Pa- 
rie , se montra piqué dè ce qu'on lui avait enlevé 
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son prisoïioier, sans lui marquer presque tiucunc 
recounaksauce d’un si grand service, êt.de cp qu’au * 
contraire , pu lieu de récoijnpense qii’il espérait , 
il pc recevait pins que désordres hautains. -Dès ce 
moment il commença à se détacher d’un maître 
iugrat , et entra même assez avetat dans des Com- 
plots pour le trahir; du moins est-il certain qu’il agit 
si mollement, que l’empereur vit de jour en jour 
diminuer sou crédit et sa puis^nee dans ce pays. 

La même conhancë arrogante dans «es succès 
enleva h'Charles-Quint l’allianceole'Henri viu.. Ce 
prince se laissait conduire par Wolsey, cardinal 
d’YorqJi. L’cnlpereur , dans son voyage eù Angle- 
terre , avait comblé ce -prélat de caresses. Depuis 
cette entrevqe , toutes les fois qu’il lui écrivait;, il 
sigttaiti Charles , votre Jilf i ntais, après la victoire 
de Pavie , il ne signa plus que Charles sans addi- 
tion. Scs lettres , tant au roi qu’ai) ministre , deve- 
nues froides , refroidirent aussi beaucoup ces deux 
personnages, et surtout le prélat. La régsPte profita 
habilement de ces ^positions pour les intéresser 
au sort de la France. Henri vni était prêl à y faire 
une invasion è la tête de trente mille hommes , 
en exécution d’une des conventions du traité de 
Londres avec l’empereur. La régente obtint , au 
contraire , un .traité d’alliance offensive et défen- 
sive, et l’Anglais y ajouta même cette clause 
pour la délivrance du roi, orme pourrait démem- 
brer aucune pièce de celles qui étaient sons la 
couronne de France. 
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Si oMte clau^ pénétra juiqu’ù Franoois t"- dans 
* sa prison, s’il eut aussi eoqnaissance des embarras 
qui se formaient. pour ^r«mpereur en Italie, il eut 
tort de précipiter son accord avpc Cliarles-Quint , 
et de consentir aux conditions contenues dans le 
fatal traité de Madrid. 11 commence , comme 
tontes ces conventions prétendues conciliatdires, 
par une assurance de paix et amitié perpétuelles-, 
promeste d’assistauce réciprocjue si en est attaqué , 
ligue offensive eodéfensive contré les ennemi s com- 
muns. Le roi sera mis en Jiborlé', mais il 'donnera 
en otages et gara ns des articles sûivans , ou ses deux 
fils, ou. faltié seulement avec douze seigneurs ; que 
l’empereur choisira etgaidera en tel lieu qu’il vou- 
dra, jusqu’à ce que le roi 3 rentré dans son royaume, 
ait ratifié le traité; l’ait "fait approuver par' les 
états généraux ou par les parlemens, par les prin- 
cipales villes et parles grands ofiiciers de la cou- 
ronne. • - • 

Suit une longue liste des provinces que le roi 
abandonne : le duché de Bourgogne; le comté de 
Charolais , des terres et Seigncnries adjacentes pré- 
tendues usurpées pAr Louis xi sur la mafson d’Au- 
triche : renoncement aux droits de propriété sur 
l’Artois , le Tournai.sis , sur Lille , Douai , et autres 
grandes villes de Flandre : abandon de toutes pré- 
Icntions-sur le duché de Milan, Je comté d’Ast et 
le royaume de Naples. François i". quitte Charles-, 
Quint, pour 'toujours,- de l’hommage dû à la 
France pour la Flandre et l’Artois, et se démet 
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de inutes- répétitions et actions pour les châtelle- 
nies de Péronne,,Roje etlVIontdidief, les comtés de 
Boulogne et de Guignes , le Ponlhieu , et les villes 
situées sur les' deux rives oie la Sônimê, alors en 
litige , et qui par-là retournaient à la maison d’Au- 
triche. 

Vient l’article deé alliés j exprimé de manière 
que le roi ne pouvait enli'etenié de liaison avec 
eux- qu’au profit de' Charles-Quint. Le monarque 
français fera en sorte que Henri d’Albnet renonce 
au royaume de Navarre. Il engagera* le duc de 
Gueldre à assurer sa sneccssion à l’empereur et à 
sès descendans; si* le duc se refuse à cette complai- 
sance ,-'le roi ne le protégera pas. 11 ne donnera 
pareillement aucun secours aux pnnces de Wir- 
temberg ni aux seigneurs de La Marck'^ posses- 
seurs du -Sédanois, dont Charles convoitait les 
états. 

L’article douloureux pour François i". fht celui 
du connétable, il est exprimé eu ces termes i « Le 
roi remettra le duc de Bourbon dans scs biens , 
meubles et immeubles, fruits et revenus, dans six 
semaines, et Itd laissera la jouissance paisible, sa 
vie dut-aut, des biens qui étaient eu Htige, avec la 
liberté de contester par justice le droit qu'il a sur 
la Provence , sans qu’il puisse être c*ontrain< de lui 
rendre plus aucuns devoirs pour sa personne, ni 
d’aller demeurer en France, ou de le servir, s’il 
ne lui plaît. » Quant à>ses partisans -sortis avec 
lui, on leur rendra les jjiens confisqués, avec per- 
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mission de rester au service de l’empereur , ou de 
repasser à celui de Francè , ii leur clioiz>.Tout eela 
était bien humiliant poui'le rOiy assez avantageux 
à Bourbon' , mais bien ajurdessous de la perspective 
d’une couronne et du b^u mariage qui lui avait 
été promis. 

Deu.\ autres articles marquent bien la finesse de 
Cbarles-Quint. H devait; de grosses soiqraes d’i^r- 
gent au roi d’Angleterre ; il chargea' celui de France 
de s’en rendre garant et de lés acquitter. Pardà 
il pouvait mettre les deux princes aux mains k l’oc- 
casion* de. retards dans les- paicmens , et de mé- 
comptes dans les sommes. De pins , quand il plaira 
k l’empereur d’aller se faire cduronner..à Rome, le 
roi lui prêtera douze galères , armées $ équipées, 
fournies de toutes choses , mais sansgens de guerre , 
et paiera deux çent mille écus pour leur entredeo. 
Ainsi c’était François i". qui devait mener son 
rival triomphant en Italie , et lui mettre, -pour ainsi 
dire, la couronne impériale sur 1» tété. 

Enfin ce nionarqu», euquef on enlevait tout ce 
qui pouvait lui être arraché, l’einpereur préten- 
dait qu’il xi^vint Son âdèlealbé, son ami, son beau- 
frère , en un mot, en lui donnant en mariage sa 
sœur Eléonore, douairière de Portugal, à laquelle 
l’époux assiérait une bonne dot , et aux ezifaus qui 
pourraient provenir de ce second ]it, des éta- 
blissemens égaux à ceux des enfans du premier.- Le 
traité se terminait par ectte clause impérative: 
« Que si , dans quatre mois , le roi n’a pas mis l’em- 
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pereiir en possession de la Bourgogne , et n’a pas 
donné pOur tout le: reste les ratifications et les sû- 
retés nécessaires, il retournerajvolontairemcnt dans 
sa prison , et l’oq rendra les otages. » On dit qu’il 
y^eut dan»^Ie conseil de Charles deux avis contra^ 
dictoires : l’un de mettre le roi en liberté généreu- 
sement , sans conditions , l’autre de le retenir j usqu'ù 
ce que les conditions fussent . remplies. Cbarles- 
Quint préféra le parti moyel^^^et•', comme il arrive 
d'ordinaire , «Os clauses con^BISonhelles devinrent 
la cause de nouveaux difieréas. - ^ 

\ a 

Après la conclusion les deux monarrjues se vi- 
rent •familièremetïtÿ se -teontt-èrent en public, 
mangèrent ensemble. François fiança la reine 
Eléonore. ‘La- régente amena sur la frontière les 
deux tils aînés de François, qiu devaient servir 
d’otages. Ou piit des- précautions vpour l’écbange. 
Un ponton fut établi au mijieu de la rivicre-‘de 
Bidassoa .qui 'sépare, le^ deux royaumes. Le roi y , 
fut .amené dans unpe barque,. les enfaos sur une 
uuti-e.'Le père les serre tendrement contre son sein , 
les embrasse en soupirant; s’en sépare avec un dé- 
chimment de cœur qui arrache des larmes à tous 
les ussistaus, s’élance .sur un cheval turc qu’on lui 
tenait prêt, et qui l’emporte au gfi.'nd galop jus- 
qu’à Saint-Jean-dc-Luz, où il se rafraîchit. un mo- 
ment, et pique de nouveau pour Bayonne. Il j)nrut 
ne se croire parfaitement eu .sûreté que quand il 
se vit dans cette ville. 11 resta quelque tcmjis dans 
les provinçes méridionales dont le climat fut jugé 
VI. ti 
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propre au rétablissemeDt de sa santé, qui était en> 
corc chancelante quand U quitta l’Espagne. Entre 
tes personnes aimables qu’attirèrent auprès de lui 
les fêtes et les plaisirs qu’ob lui prodigua dans ces 
contrées, ^nne de Pisseleu connue depuis ^us 
le nom de duchesse d’Etahipes, et à laquelle il 
fit épouser Jean de Brosse , ditde Bretagne , parce 
qu’il était petit-fils de cette héritière dont Louis xi 
avait acheté les droits. Cette attention , si la douai- 
rière de t*ortugâl , future épouse du roi , èn fût iu- 
formée , n’était pas dun favorable augure pour sa 
félicité conjugale. . ' 

Au temps fixé, le comte de La nnoi, vice-roi 'de 
ISàples, qui avait amené le roi én Espagne-, vint 
de la parrt de Charles«-Quint demander l’exécution 
du traité de Madrid. François , pour -réponse , lui 
présenta les notables du royaiimé, convoqués à 
Cognac , qui lui déclarèrent que lé roi n’était pas 
le maître de démembrer le royaûmê ; qtuls^ ne le 
soufiriraient pas , et ne lui obéiraient point s’il l’or- 
donnait. Les députés de Bourgogne tinrent un 
langage également ferme. Ils dirent que depuis 
Clovis ils avaient été gouvernés par dès ducs de la 
maison de France ; qu’ils voulaieut persévérer dans 
cette dépendanëe; que, -si le roi les abandonnait, 
ils prendraient les armes et tâcheraient de se 
mettre en liberté plutôt que de passer sous une au- 
tre domination. 

Lannoi'fit passer ces résolutions à l’empereur : 
Si le roi , répondit Charles , n’est ps Iç maître de 
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disposer de ses provinces , il l’erft au moins de rem- 
plir le serment de i-eprendre ses ferS. Mais pour 
réponse , le roi lit pubHer aux oreilles de Lannoi le 
traité qu’il ifesait de conclure etsqu’il avait différé 
de sipief jusqu’aloi’s , entre lui-y le.j^pe, les Vé- 
nitiens et les Suisses, pour s’opposer aux invasions 
de son maître. 11 consistait dans un engagement 
pris par ces puissances de rétablir François Sforce 
dans Le duché de MUan, auquel le roi renonçait, et 
de débvrer les enfans 'de France. La quote-part de 
chacun des coiUractans, çn troupes et en' argent, 
était réglée. Tous 'ensemble devaient contribuer à 
la formation d’une Hotte cjui irait attaquer le 
royaume de Naples; et ^ -quand il serait conqtûs, 
le pape ^ comme seigneur suzerain, en disposerait 
à sa volonté. Si l’enlpereur ne rendait pas au roi ses 
enfans,dcs confédérés,' après la guerre d’Italie 
finie , l’assistenfient contre le détenteur des jeunes 
princes. E,nfin le Tpi d’Angleterre serait déclaré 
protecteur de cette ligue s’il voulait y entrer, et il 
lui serait assigné une somme considérable, à pren- 
dre sur le royaume de Naples après la conquête , 
et dont partie serait allouée nommément aa car- 
dinal d’Yorck. Cette ligué fut appelée' la ligue, 
sainte , parce que le pape en étaWle chef. 

• En même temps que le roi soulevait l’Italie 
contre l’empereur, il tâchait dé s’excuser près des 
Allemands, très - délicats sur le point d’IiPùneur, 
et de se justifier du refus qu’il qualifiait de simple 
retard apporté h l’exécution du traité de- Madrid. 

’ 6 . 
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11 envoya A la diète, asseixiblée à des %m- 

bassadeofs qui remontrèrent que l’empereur, son 
vassal en plusieurs parties, n’aüra’it pas" dû le re- 
tenir prisonnier Obnune il avait fait, contre les ‘lois 
de la guerci usitées entre les princes] chrétiens ; 
que, si le droit commun ne veut pas qu’un parti- 
culier soit tenu à l’exécution des promesses qu’il 
fait en prison sous le sceau de la <violeoce, à plus 
forte" Câison un souverain doit-il en être dégagé. 
Notre maître , ajoutait-il, serait hoiiime à' aller re^ 
prendre ses fers, et à s’exposer, comme Régulus, 
aux plus cruels tourmens, plutôt que de manquer 
à sa parole ; mais , puisque ses sujets et le salut de 
l’état ne lui permettent pas ce dévouement, il offre 
,deux millions 'd’or pour la Bourgogne et la déli- 
vrance de sesenfans. Ces raisons, tirées des droits 
du suzerain sur son vassal , droits regardés comme 
né <levant jamais subir aucune altératibn , pou- 
vaient être de quelque poids devant une assemblée 
toute féodale. Mais François i*'. disposé à imiter 
Béguins I c’était une byperbolé même maladroite, 
parce qu’elle rappelait un exemple qui le con- 
damnait. - 

La sainte ligue s’ébranla lentement , comme 
font ordinairerdlnt ces as.sociatiOns compliquées. 
L’un n’avait pas ' d’argent, l’autre manquait- de 
troupes. Qn avait sondé le marquis de Pescaire, géné- 
ral de l’empereur, et général très-mécontent. On lui 
proposaitdelemettreàla têtedeParméedela lîlgue, 
qu’il joindrait avec la partie de la sienne qu’il 
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pourrait emmener; on lui promettait le rpyaume 
de Naples. Il parait que l’appàt d’un beau com- 
mandement et d’une conronne de séduisait , lon^ 
qu’il mourut pjpesqup subitement dans la force de 
l’àge. Une mort arrivée si k pr(^>ospour Charles- 
Quint passa pour n’ètre pas naturelle. 

L’empereur envoya k sa place en , Italie Bour- 
bon , auquel >1 promit le duché de Milan. Sur sa 
réputation, ce prince avait trouvé des bandes alle- 
mandes disposées à le suivre , et il comptait sur la 
parole *de .Charles-Quinl pour les payer. Elles 
étaient composées, pour la plupart, de paysans 
nouvellement attachés à la doctrine de Luther , et 
réunis Sous les draj^nx anti-catholiqups par l’ap- 
pkt des richesæs ecclésiastiqiies., dont le pillage 
leur tenait' lieu de solde. Cependant leuis capi- 
taines ne furent pas fâchés de trouver , sur la pa- 
role de Bourbon , une paie plus régulière que celle 
qu’ils devaient au.v hasards du brigandage. Ils ac- 
coururent auprès du connétable, qui paraissait 
méditer quelque. grande expédition. 11 les joignit 
aux Espagnols cantonnés à Milan , qui, faute de 
paie , vivaiéutdéjà avec la plus tyrannique discré- 
tion chez leurs hôtes, et qu’il ne put satisfaire que 
par de nouvelles exactions sur ce»malheureux ha- 
biians. • . ' . 

152'^. — Avec cesforcesréunies il commença par 
repousser les confédérés , lesquels serraient de prés 
la ville de 'Milan et les lignes des. Espagnols qui 
assiégeaient Sforce dans le chàteaU. Ils recounais- 
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saient pour gcnéralissime le ducd’Urbin , François 
Marie de La Rovère , neveu d^ pape Jules ii , et^né^ 
ral' des Vénitiens.- 11 avait une réputation miHtairo 
qu’il ne justifia point dans cette campagne. Timide 
ou traître , il ne se crut jamais assezfort pour affron- 
ter les Esp^ignols et les lansquenets, soit dans leurs 
lignes, soit en canrq>ag*ne ; et son inertie laissa 
llourbon maître de toutes les opérations. Les sue-; 
cès faciles de celui-ci et les embarras qu’on suscita 
au pape forcèrent le pontife à faire denx trêves 
consécutives, qui affaiblirent prodigieusement 1^ 
ligue sainte : la première avec les Colonnes , alliés 
toujours fidèles à l’empereur , qui levèrent à l’im- 
proviste uiie armée, entrèrent'dans Rome et assié- 
gèrent Clément vn dans le château Saint-Ange , 
où il s’était rçtiré ; et la seconde , 'avec lé vice- roi de 
Naples. Celle-ci n’était pas une simple suspension 
d’armes; mais une espèce de garantie contre l’ar- 
mée de Bogrbonqui s’avançait vers Rome enseignes 
déployées. ' . ■ 

On croit'que ce prince avait sur là destination 
de ses troupes des projets qui n’étaient pas abso- 
lument ignorés en France. Jeté hors de sa patrie 
par la fatalité des circonstances, il conservait de sa 
faute umehagriu intérieur qui était nourri par. le 
dépit que lui causait l’orgueil des Espagnols et 
l’ingratitude de Cbavles^Quint , qui ne lui avait 
tenu prevue .rien de ce qu’il avait promis. Le.s 
larmes qui roulaient dans ses yeux lorsqu’il aborda 
François 1 *'., prisonnier k Pavie, touchèrent lemo- 
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narque malheureux, et on peut Croire qnel’iufon* 
tune , qui dispose à la compassion , parla tiu cœur 
du monarque en faveur de son coupable parent. 
On a même des indices qu’U aurait été bien reçu 
en France; mais il ne voulait y, rentrer, qu'après 
avoir rendu quelque grand service, qui*ferait ou- 
blier sa faute.. Mézerai dit'qu’on a des preuves de 
cetté disposition dans 'Une lettre écrite en bon lieu 
que l’histoneu ne désigne pas , et dans laquelle il 
disait au roi : N'aples vous donnera des preuves 
(U nui repentance. 

L’armée lui appartenait > faute de paiement de 
l’empereur. U l’avait levée en Allemagne sur son 
crédit, et pouvait, sans inculpation de trahison, 
en. faire l’osagé qu’il voudrait, même contre celui 
qui l’avait séduit et trompé. Elle était presque en- 
tièrement composée, comme npus l’avons dit, de 
nouveaux sectaires, braves soldats, mais pillards 
féroces, embrasés d’un zèle fanatique pire que 
l’irréligion. Bourbon , très-embarrassé à les con- 
tenir, fut plus d’une fois exposé, dans leurs dé- 
tresses, à des menaces séditieuses, et courut risque 
de la vie lorsqu’ils lui demandaient de l'argent, 
qu’il ne pouvait leur donner. Dans une de ces oc- 
casions périlleuses, Bourlx>n les ras.semb1e > « Com- 
pagnons , leur dit-il , il ne me convient pas de vous 
abuser plus long-temps. Si vous attendez une solde 
réglée , des munitions, des vivres, cherchez un 
autre général, ou retournez dans vos foyers. Je 
suis un pauvre chevalier , qui n’ai plus ni terre , ni 
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argent | ni patrie; mais il me reste une épée qui , 
secondée par votre valeur , peut , dans une contrée 
où je yeux yous conduire bientôt , vous procurer 
des- triomphes et des richesses : délibérez. « Tous 
s’écrient a qu’ils le suivront partout , les men&tdl 
à tous les Niables. » ^ 

Ërtiralné par oes forcenés il marchait o'steusrble- 
ment vers le royauriie de Naples, sous prétexte 
de le mettre à l’abri des insultes des çonCédéré», 
car les troupes du pape y avaient eu de légers suc- 
cès. Il rançonnait les villes sur 'son 'passage , seul 
moyen de se procurer des -subsistances: Le mar- 
quis de Saluces , qui commandait les Français , 
l’avait prévenu à Plaisance, à Parme, à Modène et 
à Bologne , et sauva ces villes de se» contributions. 
Pour le -duc d’Urbin , il suivait aussi l’armée du 
connétable-, mais.il l’observait ‘ tpujours de loin. 
Aussi Bourbon fra nchh.-il l’Apennin sans obstacle. 
Clément ne commença qu’alors à s’apercevoir de 
son danger. Pour s’y soustraire, il compose avec 
Lannoi , réclame son appui , et ofire tout l’ar- 
gent nécessaire pour satisfaire les lansquenets etles 
congédier. Lannoi en fait son affaire : mais Bour- 
bon , indigné qu’on eût traité de ses intérêts sans 
lui j refuse l’argent , continue sa marche et campe 
enfin devant Rome. Sur la foi de la trêve conclue 
avec Lannoi, le pape avait commis la faute d’y 
rester. Il avait imaginé d’ailleurs que ses murailles 
devaient arrêter une armée sans artillerie , et qu’il 
ne pouvait manquer d’atteindre cellede confédérés. 


Digilized by Google 


■ FRANÇOIS I. 89 

Bourbon ne leur en laissa pas le tempe , «t réduit à 
vaincre ou à périr, il montre Rome à Ses brigands, 
et ordonne l’assaut pour. le lendemain. A'-i’elfet 
d’irriter encore l’ardeur de ses troupes par la ja- 
lousie de l’amour-propre, il couKe une attaque 
diâérente à chacune des trois nalions'qinl com- 
mande, et, payant lui-môme d’exemple , il appli- 
que une échelle contre, ' une brèche mal réparée 
qu’il mesure de sa pique; mais, pendant qu’il y 
monte , un coup d’arquebqse le frappe et le ren- 
verse .mourant dans" le fossé. Il profite du Souffle 
de* vie qui lui reste pour dérober aux siens cette ca- 
tastrophe qui pourrait les décourager ,1 et ordolôhe 
de jeter sur lui un manteau. L’assaut continue, et 
la ville est emportée. La soldatesque , sans chef et 
sans frero -, s!y répand avec fureur , .et se livre k 
tous les désordi^s et à toutes les atrocités que l’on 
pouvait attendre des bandits les plus fanaciqueset 
les plus corrompus. 

Le pape s’était réfugié dans. le cbàteau Saint- 
Ange .avec le plus grand nombre des cardinaux. 
Du haut de ses tours il voyait les ornemens d’église, 
les statues et les tableaux des saints traînés dans 
la fange. Les vierges sacrées , les matrones respec- 
tables tendaient vers lui des mains suppliantes , 
sans qu’il pût les soustraire à leurs barbares ravis- 
. seurs. Il entendait les plaintes du peuple dépouillé, 
et les cris, douloureux des riches soumis à la tor- 
ture pour les forcer k découvrir leurs- trésors. Ces 
horreurs durèrent deux mois sans soulever l’iodi- 
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gnatiou du 4uc d’Urlnn , et sans lui inspirer le 
courage d’attaquer une ville presqùe ouverte, et 
une armée qui était sans chef. Elles ne cessèrent 
qu’à mesure que les brigands épuisés par leurs 
dissolutions et ruinés par leurs propres excès péri- 
rent victimes de la peste et de» autres maladies qui 
aflligèrent, comme eux, ceux d’entre les citoyens 
qui- survécurent à ces malheurs. Privés du secours 
qu’il espérait des confédérés, et en proie à la fa- 
mine, le pape fut obligé-de capituler, d’abandonner 
à l’empereur quatre de ses places fortes d^us , l’état 
de l’église, Parme 'et Plaisance dansde Milanais, 
de recevoir les Espagnols dans le château de Saint- 
Ange , et d’attendre avec anxiété ce que l’empereur 
ordonnerait dé sa personne. 

L’empereur était eu Espagne. Il montra *de la 
captivité du saint père un chagrin hypocrite. Il or- 
donna des processions et des prières publiques pour 
demander à Dieu sa liberté , qu’il aurait pu lui 
procurer d’un mut. On dit qu’il eut dessein de le 
faire Venir, comme le roi de France, en Elspagne ; 
mais qu’il fut retenu par une -certaine honte d’abu- 
ser ainsi de son bonheur, et plus encore peut-être 
par-lesmurmui-es’qui s’élevèrent dans toute la chré- 
tienté, et par les efforts de la ligue sainte. Le roi 
d’Angleterre s’y était joint. Il avait un motif person- 
nel de borner la puissance de Cbarles-Quint , parce 
qu’H s6, préparait à lui faire un affront sanglant. 

Lorsqu'il avait épousé Catherine d’Aragon, tante 
de l’empereur, elle était veuve du prince Arthur, 
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son frère , qui mourut quelques mois apr^ son ma- 
riage. La passion que Henri prit pour Ânne de 
Boulen lui donna des scrupules sur son mariage 
avec sa belle-sœur, dont il avait cependant une 
fille , nommée Marie. Il méditait un divorce pour 
épouser sa maîtresse, et, dans les pcocédur^s qui 
devaient avoir lieu pour arriver à son but , la faveur 
du pape lui était ' nécessaire. Il s’unit dçnc kla 
ligue sainte par des subsides auxquels il s’obligea, 
et s’engagea de travailler è la délivrance de son 
chef. Les succès des confédérés furent d’abord ra- 
pides. Les Français , qui en faisaient la principale 
force , réntrèrenl dans Gèries^ . prirent Alexandrie 
et Pavie , remirent à François Sforce ces deux pla- 
ces qui lui.ouvraient le chemin de Milan , dont la 
ligue lui promettait le* duché; mais Lautrec, qui 
commandait l’armée, refusa pour l’instant d’v mar- 
cher, et prétendit servir aussi efficacement les in- 
térêts des alliés en se dirigeant sur, Naples. Son 
motif était la crainte de délivrer trop tôt les Véni- 
tiens d’une appréhénsion qui les tenait attachés à 
la ligue. Les ordres du roi, les . supplications du 
pape, qui réclamait contre le scandale de sa posi- 
tion., et les déclarations de l’ambassadeur anglais, 
qui entendait que l’aident de Hebri ne fût employé 
qu’à sa destination, vinrent à l’appui de son refus. 
Mais, au lieu d'avancer sur-le-champ, il crut de- 
voir prendre ses quartiers d’hiver, et en employa 
le loisir à détacher les Florentins du parti de l’em- 
pereur, et à . négocier le mariage d’Herculc d’Ësti^ 
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fils du. duc de Ferrare, avec madame Renée de 
France , seconde fille de Louis xii. C’était un coup 
de politique qui délivrait lu'Fraoce des prétentions 
que les princes plus puissans auxquels elle avait 
été offerte auraient pu former sur la Bi-etagne. Elle 
ne porta en dot que le duché de Chartres. 

Pendant ce temps le .pape lauguissait -dans son 
château de Saiut*Ange où les Espagnols^qui avaient 
succédé aux pillards allemands Ou qui s’j étaient 
inélés, le tenaient çnfermé. Les ministres eavoyés 
par Charles-Quint si aflligé de la captivité du 
.saint père, le désolaient par leurs délais, leurs 
propositions contradiètoires et leui-s perpétuelles 
tergiversations. Ils lui ouvraient les portes^ dit 
Mézerai, et P empêchaient de .çor//>.^ Cependant , 
comme durant œs pourparlers il était gardé un peu 
mohis sévèrement, il- s’évada h la faveur d’un dé- 
guisement, mais presque entièrement dépouillé. 
Jamais , depuis l’agrandissement des papes , aucun 
ne s’était trouvé plus expo.sé h tout perdre. 

Setr voisins, et les confédérés eux-mêmes pen- 
dant sa détention , s’étaient accommodés de ce qui 
leur convenait. I.ie duc de Ferrare était rentré à 
Modene, les Vénitiens avaient repris Haveniie et 
Cervia , les Malatesla Rimini , le duc d’Urbin avait 
^rétabli les Raglione à Pérou.se, les Florentins enfin 
avaient' secouéieiicore une fois le joug des Médicis;‘ 
Tous désiraient la .paix ; le pape pour recouvrer ce 
qui lui appartenait , les Siitres pour s’assurer Oe 
(ju’ils avaient acquis. Ils s’empressèrent donc ix 
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faire des démarches communes pour une pacifica- 
tion générale. L’empereur, dans son Espagne , était 
comme le potentat universel. Les princes bon-seu- 
lement de d’Italie, mais de l’Âllemagne^ les rois 
de France et d’Ailgleterre tenaient auprès de lui 
des députés. Il écoutait superbement les proposi- 
tions , discutait , rejetait , approuvait. Enfin .on 
tomba d’accord ; mais une contestatio." Vèleva sur 
cette question : Lequel de François ou de Charles 
commencerait à exécuter les artidcs convenus; sa- 
voir ; le premier, de retirer d’Italie ses troupes qui 
menaçaient le royaume de Naples; le second, de 
domier à Sforce l’investiture du duché de Milan , et 
de donner la liberté, aux enfa.ns de France ï On ne 
put surmonter cette difliculté, et tout fut rômpu. 
Vraisemblablement .l’intention de chacun d’eux 
était, après qu’il serait content, de se débattre sur 
la satisfaction qu’il devait à l’autre. - . ^ 

Cette rupture excita dans l’âme de François i*'. 
un combat entre l’honneur et l’intérét. Le traité 
de Madrid ne lui laissait pas de milieu .entre l’al- 
ternative d’en remplir toutes les conditions, ou de 
rentrer dans sa prison. En pareil cas, le roi Jean 
n’avait pas hésité. François 1 ". se targua du même 
héroïsme. 11 convoqua au palais les plus notables des 
trois ordres du royaume , et leur, déclara qu’il était 
^déterminé h retourner en Espagne pour dégager si 
foi. Toute l’assemblée.s’éleva contre cette résolution. 
Les députes déclarèrent , par l’organe du président, 
qu’ilssoulTriaieut plutôt la mort que de le permettre. 
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«Sire,dirent-il8, vous n’appartenez pas à vous, mais 
11 . vos sujets. 11 ne vous est pas libre de disposer de 
notre bien. Si vous ne pouvez autrement ravoir vos 
enf'ans, il faut faire vigoureusement la «guerre, et 
nous .sommes prêts à tous les efforts qui seront ju- 
gés nécessaires. » Le clergé offrit treize cent mille 
livres, la noble.sse .ses biens et sa vie, la bourgeoi- 
sie et la magistrature tirent les- memes offres et 
avec le même enthousiasme. « Magnanimes Fran- 
çais, s’écria le roi, je vivrai-donc au milieu de 
vous, puisque vous y. croyez ma présence néces- 
saire; membres du clergé, comptez à jamais sur 
moi pour la défense de la foi et le maintien de vos 
privilèges ; princes et seigneurs, les vôtres sont les 
miens”; car je ne suis pas né roi , mais gentilhomme, 
et c’est le plus beau titre de mes enfaiis; et vous , 
tidéles sujets , (ïont l’amour a passé mon attente, 
apprenez-moi ce que je puis faire pour vous et 
pour l’utilité du’ royaume , et soyez persuadés 
que je prendrai toujours vos avis en bonne part. » 
i5a8. — Lesdépulés des puis.sances italiennes , 
venus pour traiter à la cour d’Espagne, se joigni- 
rent à des hérauts envoyés par les rois de Franee 
et d’Angleterre , et tous ensemble dénoncèrent la 
guerre à l’empereur. Charles reçut cette déclara- 
tion d’nn air ironique. Sa réponse porta -princi- 
palement sur le roi de France. « Je m’étonne, 
dit-il au béraut, que ton maître ait Qublîé sitôt 
ses sermenij, t pour l’assurance desquels il m’a 
donné en otage ses deux enfans , et qu*il mette 
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si vilaine taclie k son honneur. S’il ne péut autre- 
4 ment dégager sa foi , dis-lui eju’il revienne tenir 
prison' en Espagne ; dis-lui encore qu’apparem- 
mcnt Calvimont,‘son ambassadenr , ne lui a pas 
rendu certaines paroles que je' lui fis tenir 'il y a 
deux ans ; car sans doute il se prétend trop gen- 
til cavalier pour qu’il les eût laissées sans ré- 
ponse. » Pour conclusion, il fit arrêter les ambas- 
sadeurs français. Par représailles le roi de France 
fit mettre au Châtelet -Granvelle qu’il avait k Sa 
cour. •- 

Us furent bientôt relâchés de part etd’autrê; 
et , quand l’envoyé d’Elspagne-fut prêt k partir, le 
roi le fit comparaître devant lui dans la grande 
salle du palais. Lk , en. présence d’ii de assemblée 
nombreuse, de ce qu’il y avait de plus distingué 
dans le royaume, il protesta que Calvimont ne 
lui avait jamais rapporté ce que l’empereur disait 
lui avoir ordonné. « Au reste, ajouta-t-il d’un ton 
animé, ces appels ne se font point par paroles 
vagues, qu’on peut «upposer, mais par écrit bien 
signé ; ». et , pour joindre l’exécution k l’observa- 
tion, il lut un cartel, qui .portait en substance : 
« Si l’empereur dit de moi que pour ma délivran- 
ce , ou en une autre occasion , devant ou après, j’ai 
fait chose qu’un gentilhomme aimant son honneur 
ne doit faire , je lui en donne le démenti , et lui 
mande qu’au lieu d’explications et de justifica- 
tions , pour ne pas retarder la définition de nos 
dififérends, il m’assure le champ, et j'y porterai les 
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armes. »'Le roi présenta le cartel à l’ambassadeur, 
et le força de le prendre. L'empereur envoya une. 
réponse par un héraut. « IVrapportes-tu , lui dit vi- 
vement le. roi , la signiâcotion du temps et du lieu 
du combat?,» Le héraut demanda à lire un long 
écrit. François., icnpatient, insista trois fois sur une 
réponse nette et précise à son cartel. Le héraut 
autant de fois se retrancha dans l’ordre à lui donné 
dedire son mémoire. Le roi , bouillant de colère , 
le congédia , chargé de reproches à porter è son 
maître, et sur son injustice dans scs traités, et sur 
sa' lâcheté dans ses défis. 

La guerre se porta dans le royaume de JNaples , 
que François i". avait toujours eu en vue lors 
même qu’il paraissait ne songer qu’au Milanais. 11 
se serait ouvert lyi plus beau champ , et aurait eu 
un' Ltit plus utile en attaquant la Flandre, où 
Henri devait le.seconder. Mais le peuple anglais , 
agité par les intrigues de Charles, témoigna pour 
cette expédition un éloignement qui alla presque 
jusqu’à la révolte, et qui força Henri à conclure 
avec Marguerite, gouvernante des Pays-Bas, une 
trêve de huit mois, à laquelle François fut lui- 
m.éme forcé d’accéder. La part du roi d’Angleterre 
à la ligue se borna dès lors à une contribution de 
trente mille écus par mois , mais en déduction de 
la somme de deux millions d’écus, dont Fran- 
çois I*'. , par les. traités, s’était reconnu- débiteur 
envers lui; et ce fut ainsi , dans, ses propres res- 
sources, qbe la France dut chercher l’entretien de 
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l’armée de Lautrec , forte de trente mille hommes, 
et de la flotte de galères d’André Doria destinée 
à attaquer la Sicile. 

Toujours pressé par les besoins pécuniaires de 
l’armée , Lautrec, enlevant ses quartiers d’hiver, 
traversa l’Abruzze et gagna la Capitanate dans la 
vue d’y percevoir la douane des bestiaux. Il eut le 
bonheur d’y précéder Philibert de Chàlons, prince 
d’Orange, compagnon du connétable de Bourbon, 
et qui lui avait succédé. Il toucha cent mille du- 
cats, força les Espagnols à lui céder la campagne , 
les resserra dans les villes de Manfredonia , de 
Gaëte et de Naples, et vint mettre le siège de- 
vant cette dernière. Il espérait la réduire par la 
famine. Doria devait le seconder, en bloquant la 
ville par mer; mais soit que la mauvaise volonté 
que témoignait celui-ci provînt d’un traité secret 
qu’il négociait alors avec l’empereur, soit quelle 
fût le résultat des injustices du conseil îi son égard, 
des intrigues des courtisans ou des plaintes de Lau- 
trçc, il tarda peu à jeter le masque de la dissimu- 
lation , brava les envoyés de la cour chargés de se 
rendre maîtres de sa personne , et passa ouverte- 
ment au parti de l’empereur qui lui promettait 
l’indépendance de sa patrie. Naples, qu’il devait 
affamer, fut ravitaillée par lui, et Lautrec, dont 
l’armée était attaquée d’une contagion qui la di- 
minuait tous les jours , perdit l’espérance de s’en 
emparer. François i"., regardant comme suffi- 
sante la grande armée qu’il avait envoyée , négli- 
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gca d’y faire transporter des recrues pour réparer 
les pertes qu’y causaient les maladies. Des soldats 
elles passèrent aux chefs. On dit qu’il périt devant 
Naples autant de capitaines et de seigneurs de la 
haute noblesse qu’à la bataille de Pavie. Lautrec 
lui-même y mourut. Le commandement passa à 
Michel Antoine, marquis de Saluces, fils aîné de 
celui qui vingt-cinq ans auparavant avait dirigé la 
retraite du'Garillan. Réduit à une position peut- 
être plus désespérée que celle de son père , le fils , 
au lieu de gagner la Fouille où une armée l’at- 
tendait, fit sa retraite sur Averse. Mais, investi 
par le prince d’Orange, il ne put tenir que trois 
jours , et se vit contraint à une capitulation par 
laquelle il abandonnait l’artillerie, les drapeaux et 
les bagages de l’armée. Tous le.s officiers demeurè- 
rent prisonniers; les soldats seuls purent se retirer. 
Blessé grièvement au genou, le marquis de Salu- 
ces, par une destinée piesque semblable à celle 
de son père , ne survécut que peu de jours au 
traité, aussi humiliant que nécessaire, qu’il s’était 
vu forcé de signer; et de trente mille hommes dont 
l’armée était composée, à peine en retourna-t-il 
cinq mille en France. Pierre Novarre, qui avait 
été fait prisonnier dans la retraite, fut mis au 
château de l’Œuf, et étouffé, dit-on, par ordre 
de Charles - Quint, qui ne lui pardonnait pas 
sa défection. Ce qui pourrait faire douter de 
cet acte de vengeance atroce , c’est que No- 
varre, prisonnier à Pavie, aurait dû ressentir 
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plus tôt les ellets du ressentiment de ce prince. 

Naples fut à peine dégagée , que Doria fit voile 
vers Gênes. Il y entra de nuit sans être aperçu , 
resserra dans le château Théodore Trivulce qui 
commandait pour les Français, appela ses conci- 
toyens à la liberté , et la leur assura par une con- 
stitution qui s’est maintenue jusqu’à nos jours , et 
jusqu’à l’époque où Gênes est devenue partie in- 
tégrante de la France. Trivulce , privé de vivres , 
obtint les honneurs de la guerre en remettant le 
château qui fut démoli. 

1 529. — Le comte de Saint-Pol volait à son se- 
cours, lorsque Antoine de Lève, mal observé dans 
Milan par les Vénitiens , l’atteignit de nuit à Lan- 
driano, à mi-chemin dePavie, et au passage d’une 
petite rivière débordée, que l’avant-garde seule 
avait pu franchir la veille. La surprise et l’in- 
fériorité du nombre décidèrent du combat au 
désavantage du comte, qui fut fait prisonnier. 
L’arrière-garde arrivée à Pavie , instruite du mal- 
heur de son général , se débanda et regagna la 
France. 

Les confédérés de la ligue sainte , qui n’avaient 
pas joué un grand rôle pendant cette campagne , 
et qui s’étaient contentés de tenir en échec quel- 
ques troupes de l’empereur répandues en Italie , 
pendant que les Français se battaient dans le 
royaume de Naples, voyant la fatale issue de leurs 
premiers succès , se hâtèrent de faire chacun leur 
accord particulier. Le pape donna l’exemple. Il 
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avait secrètement favorisé Cliarles-Quint , comme 
le seul potentat qui pût le réintégrer dans les pos- 
sessions dont il avait été spolié par scs alliés 
mêmes. L’empqfeur le traita favorablement , soit 
afin d’effacer le vernis d’impiété que lui avait 
donné le prolongement de la captivité du chef de 
l’église , soit qu’il fût pressé par le désir d’aller re- 
cevoir en Italie la couronne impériale de ses mains. 
11 rendit plusieurs villes distraites, pendant la 
guerre, du domaine du saint siège; s’engagea à 
l’aider h s’emparer des états de Ferrare , h lui faire 
restituer Ravenne et Cervia par les Vénitiens , à 
rendre le Milanais à Sforce, ou du moins h n’en 
disposer que d’accord avec le pape; et enfin, pour 
s’attacher le souverain pontife par un lien qu’il 
crut indissoluble, il promit Marguerite sa fille na- 
turelle h Alexandre de Médicis , frère naturel de 
Catherine de Médicis, et promit de l’installer dans 
le duché de Florence. 

En reconnaissance et en compensation de ces 
avantages, le saint père devait accorder à l’armée 
impériale le passage par scs états pour aller à 
Naples, donner & l’empereur l’investiture de ce 
royaume, et se contenter pour redevance de la 
présentation annuelle d’une haquenée blanche , 
qui serait offerte solennellement. Mais , pour s’as- 
surer de ce royaume, Charles-Quint prit des me- 
sures plus ellicaces et plus expétütives que ces 
formalités. Par son ordre, le prince d’Orange, 
commandant de ses troupes, traita, dans toute 
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l’étendue des deux royaumes de Naples et de Si- 
cile , avec la dernière dureté , les amis de la maison 
d’Anjou , dépouilla les uns , chassa les outres , ex- 
termina sans miséricorde des familles entières, de 
sorte qu’il ne resta plus aucun moyen d’y relever 
lu puissance française. 

Les Vénitiens et autres princes d’Italie s’arran- 
gèrent aussi avec l’empereur qui ne se rendit pas 
difficile , afin d’avoir du moins à offrir à ses peuples 
l’espérance de quelques années de repos. Restait 
la conciliation à traiter enfre les deux rivaux qui 
avaient armé les autres princes. Heureusement ils 
avaient besoin de la paix l’un et l’autre : Fran- 
çois I"., pour réparer les forces de sou royaume 
épuisé; Charles-Quint , pour se prémunir contre 
les troubles orageux qui le menaçaient en Alle- 
magne. Ils confièrent leurs intérêts , l’empereur ii 
Marguerite, sa tante, le roi à la duchesse d’An- 
goulême, sa mère ,. toujours qualifiée du titre de 
régente. Ces deux princesses se rendirent à Cam- 
brai , et terminèrent elles seules les contestations , 
ou en suspendirent du moins l’effet. 

Ce traité est comme un bilan de banque soldé 
parla France , et on peut lui en donner la forme : 
sur deux millions d’écus d’or au soleil , de soixante- 
onze et demi au marc, pour la rançon des enfans 
de France, douze cent mille devaient être payés 
comptant en retirant les otages; trois cent mille 
autres au roi d’Angleterre q l’acquit du roi d’Es- 
pagne; et les cinq cent mille autres convertis eu 
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une rente au denier vingt, hypothéqutie sur les 
domaines du duc de Vendôme dans les Pays-Bas, 
et ce en reconnaissance de ce que l’empereur con- 
sentait qu’on ne lui rendît pas actuellement la 
Bourgogne, l’Auxerrois, le Màconnais et autres 
biens sur lesquels il conserverait ses droits et pré- 
tentions, à poursuivre par voie amiable de jus- 
tice ; enfin , trente mille écus par mois pour aider 
l’empereur à faire la guerre aux Vénitiens tant 
qu’ils refuseront de restituer certaines villes de la 
Pouilledont ils s’étaient emparés. D’ailleurs le roi 
renonce k tout droit de suzeraineté sur l’Artois et 
sur la Flandre , qui sont déclarés démembrés de la 
monarchie ; rendra ce qui lui reste dans le royaume 
de Naples et dans le Milanais , en rappellera ses 
troupes , et ne fera jamais en Italie ni en Allema- 
gne aucune alliance ou négociation au préjudice 
de l’empereur; enfin, les héritiers du connétable 
devaient être rétablis dans tous leurs biens ; mais, 
sous prétexte des droits de la couronne et de ceux 
de la duchesse d’Angoulême, ce dernier article ne 
fut jamais exécuté qu’en partie. 

i53o. — La douairière de Portugal , Eléonore , 
ramena alors en F rance les fils du roi : elle l’épousa , 
sans presque aucune cérémonie , à deux lieues de 
Mont-de-Marsan , et vécut sur son nouveau trône 
aussi heureuse que peut l’être une épouse traitée 
avec respect et indiflférence. 

La maison d’Autriche était alors à son plus haut 
degré de puissance. Charles - Quint , qui avait 
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donné l’archiduclié à Ferdinand , son frère, et qui 
lui avait procuré le mariage d’Anne Jagellon, hé- 
ritière des couronnes de Hongrie et de Bohème , le 
fit élire encore roi des Romains : lui-même l’était 
d’Espagne, de Naples et de Sicile, souverain des 
Pays-Bas , possesseur de plusieurs états en Italie 
et empereur d’Allemagne. Il en reçut la couronne 
à Bologne , où le pape aima mieux l’aller trouver 
que de l’attirer à Rome. L’empereur lui fit resti- 
tuer les places que lui retenaient les Vénitiens; il 
lui procura un accommodement avec le duc de 
Ferrare, et rétablit enfin l’autorité des Médicis à 
Florence : mais il fallut employer la force pour ob- 
tenir ce dernier article , et le prince d’Oraiigp , 
qui fut chargé de réduire les républicains , fut tué 
au siège de leur ville. N’ayant point d’enfans, ses 
biens passèrent à René de Nassau , fils de sa sœur, 
et de celui-ci, qui fut blessé à mort quatorze ans 
après au siège de Saint-Dizier, et qui ne laissa pas 
non plus de postérité , au fameux fondateur des 
Provinces-Unies , Guillaume de Nassau-Dillem- 
bourg, son cousin germain, qu’il appela à lui 
succéder au préjudice des héritiers de la maison 
de Chàlons. Les conférences entre le pape et l’em- 
pereur durèrent deux mois. Elles roulèrent prin- 
cipalement sur les mesures à prendre pour arrêter 
les progrès de la doctrine de Luther. L’empereur 
croyait que le meilleur moyen de suspendre la 
marche rapide des nouvelles opinions serait d’as- 
sembler un concile'général , que les dissidens de- 
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mandaient, et auquel ils paraissaient consentir de 
se soumettre. Le pape, au contraire, croyait ce re- 
mède dangereux pour l’autorité du saint siège 
dans l’état de crise où elle se trouvait, en sorte 
qu’ils se séparèrent sans rien conclure. 

1 53 1 . — Pendant qu’ils s’occupaient de projets , 
plusieurs princes d’Allemagne , électeurs et autres, 
éludant tout rapprochement , se séparaient de l’é- 
glise romaine. Ils éclatèrent dans une diète tenue 
à Spire, où ils protestèrent contre un édit émané 
d’une autre diète tenue à Worms, qui défendait 
toute innovation en fait de religion; et de là ils 
ont été appelés protestons. Peu après ils se ras- 
semblèrent à Smalkalde, et y signèrent une ligue 
dans le dessein , disaient-ils , de défendre leurs per- 
sonnes , leur religion et la liberté germanique. Ils 
fixèrent leurs cotisations en troupes et en argent , 
et formèrent un plan de guerre. Plusieurs villes 
considérables, comme Strasbourg, Nuremberg et 
autres, y accédèrent, ainsi que les rois de Suède 
et de Danemarck. On croit que le roi d’Angleterre 
s’y joignit aussi, mais par précaution contre la 
vengeance de Charles-Quint, quand il répudierait 
Catherine d’Autriche , sa tante. Quant à Fran- 
çois I*'., on peut croire qu’il voyait avec plaisir les 
embarras qui se préparaient pour son rival : ce- 
pendant il ne s’en mêla pas encore ouvertement, 
mais il ne tarda pas à y prendre part. 

Les ligués de Smalkalde , menacés par le chef de 
l’empire, eurent recours au roi de France. Charlos- 
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Quint tâcha de l’attirer de son côté , en montrant 
publiquement des dispositions à bien vivre avec 
lui; mais, par des manœuvres secrètes, il travail- 
lait à lui enlever la bienveillance des Suisses, et à 
le brouiller avec le pape , afin de priver le monar- 
que français de tout crédit en Italie , s’il lui plai- 
sait de l’attaquer au delà des monts , pendant que 
lui-même serait occupé en Allemagne. D’autre 
part , il y eut alors des incendies en France ; et on 
laissa publier, on favorisa même l’opinion qu’ils 
étaient allumés par des boute-feux que l’empereur 
envoyait secrètement. Cette imputation était sans 
doute une de ces ruses dont la politique se sert 
pour acharner les peuples les uns contre les autres. 
Ces choses se passaient, pendant que les confédé- 
rés de Smalkalde commençaient à faire de vives 
instances pour engager le roi dans leur parti. U 
ne se prêta pas entièrement à leurs désirs; mais, en 
qualité de défenseur de la liberté germanique , il 
promit sinon des troupes , du moins de l’argent 
quand ils seraient attaqués. 

On a dit que , pour complaire aux protestais 
d’Allemagne, ennemis de son rival, il favorisa 
dans son royaume les sectateurs de la nouvelle 
doctrine. D’abord il n’en croyait pas le nombre 
assez grand pour craindre qu’ils devinssent sitôt 
dangerelix ; ensuite il faut avouer qu’ardens à se 
procurer l’estime publique , et les biens qui en 
sont une suite, les nouveaux évangélistes étaient 
plus appliqués aux sciences et y réussissaient avec 
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plus d’éclat que les indolens et riches catholiques, 
n n’est donc pas étonnant que François i*'., qu’on 
a nommé le Père des lettres , le plus beau titre 
qui lui soit resté , ait montré quelque prédilection 
pour les littérateurs de ce parti : il en mit plu- 
sieurs comme professeurs dans le collège royal 
qu’il fonda pour y faire enseigner ce qu’on ne mon- 
trait pas dans l’université, ou enseigner avec plus 
de perfection ce qui était l’objet des études ordi- 
naires. Il eut aussi dessein de former un établisse- 
ment pour l’entretien et l’instruction de six cents 
gentilshommes dans toute sorte d’exercices ; mais 
les grandes affaires qui lui survinrent le détournè- 
rent de ce projet. 

i53a. — Ce prince profita du répit que lui lais- 
sait la guerre et de l’inactivité des négociations pour 
parcourir son royaume, surveiller la justice, ré- 
former les abus; et , malgré ses malheurs qui avaient 
trop pesé sur ses sujets , partout il fut reçu avec ap- 
plaudissemens et acclamations. 11 n’y eut pas le 
moindre obstacle au désir qu’il montra de réunir 
pour toujours la Bretagne à la couronne. On avait 
stipulé sous la reine Anne , en cas de défaillance 
de la postérité de cette princesse , des réversions aux 
branches collatérales des anciens ducs; ces çondi- 
tions . furent abolies sans réclamation, et la Bre- 
tagne devint province de France inaliénable h ja- 
mais. 

Cette réunion aurait pu souffrir des difficultés de 
la part du roi d’Angleterre , qu’elle privait d’une 
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entrée facile en France; mais François et Henri 
étaient trop liés par leur défiance contre l’empe- 
reur. Ils se virent à Boulogne-sur-Mer , et prirent 
des mesures contre cet ennemi commun. Leur des- 
sein était de l’attaquer pendant qu’il serait aux 
prises avec Soliman , le plus illustre des empereurs 
turcs. Trois ans auparavant il avait assiégé Vienne 
sans succès. Il venait alors à la tête de trois cent 
mille hommes venger .son aifront et disputer en- 
core la Hongrie à Ferdinand, en faveur de Jean 
Sepus , vaivode de Transjflvanie. Cet armement 
formidable s’épuisa en marches et en contre-mar- 
ches, et le grand-seigneur, dont la capitale fut 
menacée à son tour par les galères de Doria , re- 
tourna a Constantinople sans avoir rien fait. Charles- 
Qiiiut revint aussitôt s’opposer aux mesures qu’il 
savait être prises contre lui. 

Les deux rois, de peur qu’il ne leur fût reproché 
d’avoir voulu favoriser les entreprises des infidèles 
sur la chrétienté, proclamèrent fastueusement une 
ligue contre l’ennemi du nom chrétien. Elle servitau 
roi de France à tirer de l’argent de son clergé. Celui- 
ci se plaignait de plusieurs abus de la chancellerie 
romaine, de l’excessive augmentation des annates, 
des impositions réitérées sur le même bénéfice , 
des nominations mises à prix et des conventions 
simoniaques auxquelles le concordat donnait lieu. 
Le roi promit de remédier à ces désordres; et pour 
cette promesse le clergé lui offrit de son propre 
mouvement deux décimes que le pape refusait 
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d’accorder ou pour lesquelles il faisait attendre son 
agrément. 

Clément vu ferma les yeux sur cette entreprise , 
qui mit dès lors les rois de France hors de sa dé- 
pendance pour imposer le clergé ; il n’osait récla- 
mer trop hautement les anciens privilèges du saint 
siège. L’obstination de Henri viii regarde .-comme 
suilisante la sentence de divorce prononcée dans 
son royaume entre lui et Catherine d’Aragon, son 
épouse, et à soutenir légitime, en vertu de cette 
sentence, son mariage avec Anne de Boulen, fai- 
sait craindre au souverain pontife que cette opi- 
niâtreté n’amenât des événemens préjudiciables 
à l’autorité de l’église romaine; le saint père 
appréhendait aussi que François i*'. , entouré de 
personnes imbues des nouvelles opinions , qui 
demandaient sans cesse la réforme du clergé, ne 
prêtât l’oreille à leurs instances, ce qui était d’au- 
tant plus inquiétant que Clément vu redoutait 
cette réforme pour lui-même , parce que son élec- 
tion n’avait pas été exempte d’intrigues, et peut- 
être de simonie. C’est une des principales raisons 
qui l’empêchaient de consentir à la convocation 
d’un concile que les protestans ne cessaient de de- 
mander. 

L’empereur était la tête de ces solliciteurs im- 
portun.s. Le pape lui reprochait de ne pas réprimer 
avec assez de fermeté les protestans. Charles re- 
prochait au pape de se refuser au seul moyen de 
les ramener à l’église. Ces contestations, qui s’a- 
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iiimèrent dans une nouvelle entrevue qu’ils eurent 
à Bologne, mirent de la froideur entre eux. Clé- 
ment rejeta des propositions dont l’exécution aurait 
fortifié la puissance de Charles en Italie , et en au- 
rait pour toujours fermé le chemin à François i*'. 
Celui-ci, qui ne pouvait se déterminer à y renoncer, 
eut l’obligation au pape de cette opposition aux 
desseins de son rival, et résolut de s’attacher le 
souverain pontife par dçs liens qui le retiendraient 
dans une reconnaissance permanente. 

i533. — Tel aétéle motif du mariage de Henri , 
duc d’Orléans, second fils de France, avec Cathe- 
rine de Médicis, petite-nièce à la mode de Bre- 
tagne du pontife. Cette alliance d’une maison 
nouvelle avec l’antique maison de France fut très- 
désapprouvée par notre noblesse. Clément vu 
amena lui-même la princesse, et aborda à Mar- 
seille où le roi l’attendait. Le monarque et le pon- 
tife , logés dans des maisons qui se communi- 
quaient , eurent de longues et fréquentes confé- 
rences. 

Henri viii avait épousé Anne de Boulen malgré 
les censures dont il était menacé. François i". pria 
le pape d’entrer en accommodement avec lui sur 
son divorce , etde ne pas faire valoirtrop sévèrement 
les lois de l’église avec un prince violent, capable, 
dans l’effervescence de sa passion , de se porter aux 
dernières extrémités. Clément , accoutumé aux 
grandes affaires et assez conciliant , n’était pas 
éloigné de se relâcher , et de prendre des biais qui 
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sauvassent les apparences sans entamer le fonds; 
mais le consistoire , où il se trouvait moins de car* 
dinaux français que d’impérialistes, s’y opposa. 
Ceux-ci entrèrent avec chaleur dans les vues de 
leur souverain outré de l’affront fait à sa tante, et 
persuadé queles anathèmes qu’il attirerait sur la tête 
de son infidèle mari la vengeraient , en couvrant 
de honte et en embrassant celui qui l’offensait. 

Charles vit donc avec plaisir finir sans accom- 
modement cette entrevue qu’il avait redoutée, et 
à laquelle il s’était secrètement et inutilement op- 
posé. On ne sait pas s’il a été pris, dans ces con- 
férences, d’autres mesures qui intéressaient l’em- 
pereiir; mais François i". n’était pas oisif du côté 
de l’Allemagne. Il entretenait auprès de la ligue 
de Smalkalde des commissaires chargés de resserrer 
l’union des confédérés. Ils avaient déjà, comme 
nous avons dit, commencé des hostilités contre 
l’empereur et avaient besoin d’argent : le roi n’en 
pouvait donner sans violer le traité de Cambrai. 
Sou scrupule lui suggéra d’acquérir, par une vente 
vraie ou simulée , le comté de Montbéliard appar- 
tenant à un des princes ligués. Il en paya un à- 
compte de six vingt mille écus , qui entrèrent dans 
la caisse de la confédération. 

Sur la fin de l’entrevue de Marseille , il se passa 
un événement qui justifie , en quelque manière , le 
roi de France de ses démarches auprès des princes 
allemauds , quoique prohibées par le traité de 
Cambrai. L’empereur avait donné à Sforce l’inves- 
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titurc du duché de Milan. Il prétendait que ce 
bienfait lui attachât le nouveau duc; et, en fait 
d’attachement, il ne connaissait qu’un dévouement 
exclusif. Sforce , à la vérité , désirait ardemment 
de se conserver les bonnes grâces de Charles , qui 
lui avait promis la main de Christine, sa nièce, 
fille du roi de Danemarck ; mais il souhaitait 
aussi de ne se pas brouiller avec le roi de France, 
et entretenait à cette intention une liaison secrète 
avec le monarque. 

Leur intermédiaire était un gentilhomme mila- 
nais, nommé Merveille , qui , ayant fait fortune en 
France, en jouissait paisiblement dans ce pjïys. 
Sforce, qui, suivant la politique italienne, étaitbien 
aise de se conserver des intelligences dans les deux 
partis, fit témoigner au roi le désir d’avoir près de 
lui un agent secret au moyen duquel il pût com- 
muniquer au besoin avec lui. Le roi l’agréa et fit 
choix de Merveille , qui , sous prétexte d’aifaires de 
famille, retourna à Milan. Le roi lui avait donné 
double lettre auprès de Sforce , l’une os*tensible de 
simple recommandation , qui autorisait néanmoins 
la présence de Merveille à la cour; et l’autre se- 
crète, qui l’accréditait comme agent du monarque 
auprès du duc , avec permission de faire usage de 
l’une ou de l’autre , selon les circonstances. Mer- 
veille, fier de la qualité de'représentant d’un grand 
prince, ne dissimula point assez sa véritable des- 
tination, et afficha des manières et une dépense 
qui le trahirent. Charles-Quint, se doutant bien- 
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tôt de la nature de sa mission , .sans faire de re- 
proches à Sforce de ce qu'il souffrait auprès de lui 
avec quelque distinction un agent de son ennemi, 
lui montre de la froideur; et, au lieu de l’empres- 
sement qu’il témoignait auparavant pour lui don- 
ner sa nièce , il difière sous différens prétextes le 
voyage de la princesse. Le duc entend ce langage 
muet. Il écrit à l’empereur que dans peu il lui 
donnera des preuves de fidélité , telles qu’il n’aura 
plus lieu de soupçonner que Merveille ou d’autres 
puissent la faire fléchir. 

Par son ordre on suscite une querelle entre les 
gens de Merveille et ceux d’un gentilhomme voi- 
sin. Un desestafiers envoyés pour l’apaisercst tué 
dans la mêlée. L’ambassadeur, qui parait au mo- 
ment du meurtre , est saisi , traîné en prison, et ses 
papiers, qui auraient pu compromettre Sforce, 
sont enlevés. Pour achever de donner le change, on 
livre ses valets à la question , afin d’en tirer des 
dépositions contre leur maître , comme auteur du 
trouble , et comme ayant commandé la violence 
contre le soldat suppôt de la justice. Merveille 
réclame en vain le privilège d’ambassadeur , il est 
jugé comme particulier, ou plutôt on le condamne 
sans même observer la forme des procédures usi- 
tées dans le pays; et, afin qu’il ne puisse ni parler, 
ni être réclamé , on se hâte de l’exécuter de nuit 
en prison. Sforce en donne avis ît l’empereur, qui , 
content de l’avoir brouillé irrévocablement avec le 
roi, lui envoie sa nièce et lui promet protection 
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sans réserve. François i*'. fut très-irrité de cet as- 
sassinat , dont il développa la manœuvre dans des 
écrits publics , et le dénonça à toute l’Europe 
comme une violation du droit des gens , dont 
tous les souverains devaient l’aider à tirer ven- 
geance. 

Mais ils étaient occupés d’un événement qui 
fixait beaucoup plus leur attention. Henri vm , sur 
lequel le pape avait inutilement épuisé les censures 
de l’église, préliminaires de l’excommunication, 
persistait dans son opiniâtreté. Cependant Jean du 
Bellai , évêque de Paris, qui avait été envoyé près 
de lui, par François i*'. , en arracha la promesse 
d’une procuration qu’il devait envoyer à Rome pour 
suivre cette affaire en son nom , circonstance qui 
ferait naître des délais, et qui favonserait le pape 
dans le désir où il était d’ajourner de plus en plus 
sa décision. Mais la procuration qui devait parve- 
nir dans uu temps *fixé n’arriva point à ce terme. 
Clément vu, qui se crut joué, entraîné d’ailleurs 
par les cardinaux impérialistes, frappa le dernier 
coup, et lança c'ontre lui la fatale sentence. S’il eût 
attendu encore quelques jours , ainsi que l’en con- 
jurait l’évêque de Paris, que le roi avait fait partir 
précipitamment pour Rome, il aurait reçu la fatale 
procuration dans des lettres qui lui furent appor- 
tées parmi coui rier que des tempéteset des mauvais 
temps avaient arrêté. Il se repentit alors amère- 
ment de sa précipitation , et mourut peu de temps 
après, mais non sans avoir vu le commencement 
VI. 8 
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* des troubles et des désastres dont elle fut suivie : le 
schisme qui sépara l’Angleterre de l’église romaine, 
le renversement des monastères, le pillage des biens 
ecclésiastiques , et les cruautés exercées contre ceux 
qui persévérèrent dans leur attachement à l’église 
catholique.' Henri , dans la fureur de son ressenti- 
ment, en aurait voulu détacher comme lui les au- 
tres princes. 11 fit des tentatives auprès de Fran- 
^ çois I*'., qui lui répondit par ces mots, devenus 

proverbes : Ami jusqu à l’autel. 

i535. — Le débordement des nouvelles opinions 
<ur la France était devenu plus prompt et plus 
étendu que François i". ne l’avait prévu. Calvin , 
né Français , s’était fait par ses écrits, qu’il eut l’as- 
surance de dédier au roi , des prosélytes dans tous 
les états. Il paraissait journellement des livres 
dans lesquels les dogmes de l’église catholique 
étaient attaqués, et ses pratiques tournées en ridi- 
cule. On s’y élevait contre l’a'utorité du pape et 
contre les richesses du clergé. Ces écrits sérieux 
étaient accompagnés de plaisanteries contre les 
moines , la plupart fort grossières : il nous en reste 
des recueils volumineux , dont les courtisans s’a- 
musaient,etamuservauts!Ouventmieux pour le suc- 
cès que d’avoir raison. Les femmes donnèrent de 
suite dans les nouvelles opinions avec l’ardeur qui 
leur est naturelle. Entre elles se distinguait Mar- 
guerite, sœur du roi , veuve du duc d’Alençon, de- 
venue depuis reine de Navarre , par son mariage 
avec Henri d’Albret. Quelque amitié que son frère 
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ressentît pour elle , il eut Cependant la fermeté de 
la semoncer quelquefois , et de lui imposer silence ; 
m,ais il ne put l’empécher de favoriser les sectaires 
dans son petit royaume , où elle faisait des séjours 
passagers. Elle y donnait les bénéfices et dignités 
ecclésiastiques qui vaquaient à des hommes plus 
que suspects , en remplissait ses collèges , et leur 
confiait l’éducation par préférence. De ce coin de 
la France , et sous sa protection , sortirent les pre- 
mières infractions publiques aux pratiques de l’é- 
glise. Marguerite lit tous ses efforts pour engager 
son fVère à écouter Meianehton , le docteur le plus 
insinuant des disciples de Calvin ; mais , par le 
conseil du cardinal deTournon, le monarque refusa 
de s’exposer à cette séduction.' 

A l’attrait de la nouveauté, François i". opposa 
la sévérité des lois. Ils confirma celles qui étaient 
déjà existantes contre les sacrameutaiies, eten fit 
de uouvelles ; bannit de sa présence ceux de ses 
courtisans qui se montraient attachés à la nou- 
velle doctrine, et voulut que toute la France fût 
assurée par un acte public de son dévouement à 
l’ancienne. A l’occasion d’une alliche blasphéma- 
toire contre le sacrifice de la messe, placardée 
la même nuit aux portes de toutes les églises de la 
capitale et à celles de Blois, où le roi tenait alors 
sa cour, il y eut à Paris une grande j)ioces.sion à 
laquelle il assista avec ses trois enfans, les princi- 
paux seigneurs de sa cour, les ofliciei-s des tribu- 
naux , et les notables de la ville. Après cette céré- 

3. 
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mouie, François, qui parlait bien, les rassembla 
autour de lui à l’archevêcbé , les exhorta paternel- 
lemcntà pei’stWérer dans la foi catholique, à y faire 
instruire leurs enfans, à prendre garde que la peste 
de l’hérésie ne se glissât dans leurs familles, et à 
découvrir aux magistrats ceux qui en seraient in- 
fectés. Après cette harangue , six des malheureux 
coupables qui avaient été arrêtés , et qui ne voulu- 
rent point abjurer leur erreur, furent brûlés à petit 
feu , et des potences et des bûchers s’élevèrent par 
toute la France. 

L’empereur proGla de celte ostentation de sé- 
vérité pour tâcher de faire perdre à son rival la 
conGance des ligués de Smalkalde : il leur repré- 
senta que mal à propos ils comptaient sur un allié 
qui , en mémer temps qu’il faisait parade d’attache- 
ment pour eux , persécutait si cruellement leurs 
frères. François i*\ calma les confédérés , d’abord 
par la réforme des mesures de rigueur de quelques- 
uns de ses édits, et ensuite par la distinction qu’il 
Gt entre les luthériens et les calvinistes : Ceux-ci, 
leur dit-il, sont aussi éloignés de votre créance 
que de la romaine , puisqu’ils s'efforcent de ren- 
verser les autels , de chasser J ésus-Christ de nos 
temples , et de démolir tout-à-fait [église, au lieu 
d’en réparer les ruines. Eu efiét , beaucoup de 
dogmes, entre autres celui de la présence réelle, 
les cérémonies liturgiques, la hiérarchie conservée 
par le maintien des évêques, et beaucoup d’autres 
pratiques rapprochaient bien plus les luthériens de 
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l’église catholique, que les calvinistes, les zuin- 
gliens , les anaba^istes, et cette foule de sectes qui 
naquirent alors, moins unies entre elles par les 
dogmes que par leur commune hoi ne contre la cour 
romaine. 

François i". reçut dans ce temps et écouta favo- 
rablemeut un ambassadeur de Soliman , qui était 
en guerre avec l’empereur, et venait offrir une al- 
liance avec la France. Nouvelles clameurs contre le 
roi ; accusation répandue par des libelles dans toute 
l’Allemagne, qu’il n’avait qu’une religion fausse et 
hypocrite, puisqu’à la face de l’univers il n’hésitait 
pas de contracter amitié avec le plus grand en- 
nemi de la chrétienté. François se disculpa en 
prouvant que ce n’était pas en haine de la'rcligion 
chrétienne que les Turcs faisaient la guerre à 
Charles-Quint; mais parce que ce prince ne cher- 
chait qu’à envahir, et à tout troubler du côté de la 
Hongrie. 

Afin de persuader de son zèle pour la religion, 
et de mettre dans l’opinion une grande difiérence 
entre lui et François i*'., l’empereur porta la guerre 
à Tunis, tombée ainsi que toute la côte de Bar- 
baiie sous la puissance du corsaire Chérédin, dit 
Barberousse , devenu amiral de Soliman. Charles 
allait y replacer Muley-Assem, qui avait été dé- 
trôné par Chérédin, et qui promettait de favoriser 
les chrétiens et leur religion. Il débarqua près de 
Tunis à la tête d’une armée de quarante mille com- 
battans , emporta le fort de la Goulette , défit Bai - 
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berousse, replaça Muley-Assem sur son tipne, dé- 
livra vingt mille esclaves <^ui |^prônèrent dans 
toute l’Europe, assura dans ses mers une retraite à 
ses flottes, et rentra glorieux dans ses ports lorsque 
la saison pluvieuse et les maladies de son armée 
l’eurent forcé à se rembarquer. 

Le roi de France aurait pu profiter de son ab- 
sence pour porter la guerre dans l’Italie , qu’il ne 
perdait pas de vue ; mais il craignit de se donner 
une mauvaise réputation chez les princes chrétiens 
en molestant l’empereur, qui paraissait se sacrifier 
pour la religion , et qui traversait les mers pour 
aller attaquer les mahométans jusque dans un de 
leurs empires. Charles-Quintsut aussi l’arrêter par 
une feinte négociation au sujet du duché de Milan. 

François Sforce venait de mourir sans enfans. 
François i*'. fut induit à croire que Charles pouvait 
être engagé ii rendre ce bel héritage Ji ses enfans, 
descendans do Valentine. Le rusé Espagnol en laissa 
percer des espérances , et fit entendre qu’il désirait 
seulement que cet apanage allât au troisième iil.s de 
François i*'. Le père voulait le faire passer au se- 
cond : petite difficulté qui pouvait s’aplanir aisé- 
ment; de .sorte que le roi regarda cette aflfaire 
comme conclue, et qu’il rappela des agens qu’il 
avait envoyés, tant en Allemagne qu’en Italie, 
pour y négocier des confédérations contre l’em- 
pereur. 

i536. — Mais il découvrit que, pendant que 
Charlss l’amusait d’espérances, il faisait de tous 
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côtés des armemens considérables , qui semblaient 
devoir se réunir en Italie, pour s’assurer du duché 
de Milan. François se mit en état de' le prévenir, 
en entrant en Italie sous un autre prétexte. Depuis 
long-tenjps il était mécontent du duc de Savoie , 
Charles in, frère de la duchesse d’Angouléme, sa 
mère, lequel, quoique fils d’une Française, Mar- 
guerite de Bourbon-Montpensier, se montrait tout 
dévoué à l’empereur, dont il était à la vérité beau- 
frère. 11 lui envoya le président Poyet pour récla- 
mer les comtés de Nice et de Piémont , comme hé- 
ritagé^ injustement retenus à sa mère. Comme on 
s’attendait à un refus, l’armée, suivant de près le 
président, conquit en peu de jours toute la Savoie. 
Les Français ne devaient trouver que de faibles ob- 
stacles pour s’avancer jusqu’à Milan, parce que 
l’empereur n’était pas encore prêt, et u’uvait de 
rassemblé qu’un petit corps de troupes sous le com- 
mandement d’Antoine de Lève , général aussi ha- 
bile qu’adroit poUtique. Malgré le coup porté au 
duc de Savoie, son allié, l’empereur faisait sem- 
blant de ne pas regarder la paix comme rompue, 
et entretenait toujours ses négociations. Le roi , de 
son côté se laissait séduire aux espérances que 
Charles liii laissait entrevoir de se rendre à ses 
désirs; de sorte qu’après s’être emparé de Turin 
et d’une partie du Piémont, prêt à recevoir la nou- 
velle que son armée s’était emparée de Verceil, der- 
nière place du duc de Savoie , sur la frontière dü' 
Milanais, et qui en faisait partie avant la cessioB 
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qui en avait été faite au duc, il envoya ordre à 
Claude d’Annebaud , son général , de suspendre 
toute hostilité. Les Espagnols et les Français avaient 
chacun devant eux une petite rivière. Le roi près- , 
crivitk d’Annehaud de ne point passer la sienne, si 
de Lève se tenait derrière celle qu’il couvrait. De 
T.ève le promit par serment, et n’avait garde de 
ne point accepter cette condition, parce qu’il n’é- 
tait pas assez fort pour s’exposer dans la plaine in- 
termédiaire ; mais il profita habilement du loisir 
qu’on lui laissait pour appeler auprès de lui les 
corps de troupes impériales dispersées en Italie , et 
se former une armée au moins égale à celle des 
Français. Quand l’empereur se sentit en état non- 
seulement de se défendre, mais encore d’attaquer, 
il jeta lui -même le masque, et déclara la guerre 
avec des démonstrations d’orgueil et d’animosité, 
très-étonuantes de la part d’un homme reconnu 
jusqu’alors si habile à déguiser ses vrais senti- 
mens, et k imposer extérieurement silence k ses 
passions. 

Eu revenant de Tunis il aborda en Sicile, 
se transporta en Italie, et se rendit k Rome, 
afin , disait-il , de presser le pape d’indiquer un 
concile général , et de faire lui-méme au souverain 
j)ontife , k ce sujet , les instances qu’il avait pro- 
mises aux protestans «l’Allemagne. Il parut en plein 
consistoire, et y débita avec emphase un discours 
f|ii’il s’était plu k composer lui-même. Il com- 
mençait par une énumération exagérée de tousses 
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efforts en faveur de la religion catholique , s’éten- 
dait ensuite sur les obstacles qu’ 1 avait éprouvés 
de la part du roi de France; les tentatives de ce 
monarque pour soulever les princes d’ Allemagne; 
les secours donnés aux protestans rebelles; les 
exhortations à l’empereur turc d’attaquer la Hon- 
grie et de ravager les pays chrétiens; les écrits, 
enfin , disséminés avec profusion par les émissaires 
de la France dans les états impériaux, pour attirer 
au chef la haine des peuples, et le faire regarder 
comme auteur des guerres qui troublaient l’Europe, . 
pendant qu’il n’avait cessé de faire tous les sacri- 
fices possibles à l’entretien ou au rétablissement de 
la paix, quand elle était troublée. 

« Et encore à présent , disait-il , j’en propose au 
roi (le France trois moyens, dont je lui laisse le 
choix ; I d’investir le duc d’Angoulême , son troi- 
sième fils, du duché de Milan, pourvu que je trouve 
sur cela mes sûretés , et qu’il commence par retirer 
son armée du Piémont; 2 ". je lui offre, pour épar- 
gner le sang chrétien , le combat corps à corps, à 
pied ou à cheval , sur terre ou sur eau, et même 
en chemise , û l’épée ou au poignard; 3°. la guerre 
à outrance, que je ne discontinuerai pas que je ne 
l’aie rendu le plus pauvre gentilhomme du monde.» 

Il vantait ensuite sa force, sa puissance, ses nom- 
breuses armées, insultait les généraux et soldats 
français, « si peu à craindre, disait -il, que, si je 
n’en avais que de tels, j’irais tout à l’heure les mains 
liées , la corde au cou, implorer la miséricorde do 
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mon enuemi. » Il iioit par exhorter le pape , le sa- 
cré college, les princes chrétiens, dont les ambas- 
sadeurs étaient présens, de s’unir à lui contre l’allié 
des infidèles et le perturbateur du repos de la chré- 
tienté. Paul III, qui avait succédé à Clément vu, 
écouta, répondit à peine et par des lieux communs, 
et termina la séance en faisant des vœux pour la 
paix, et en s’engageant à la neutralité. 

Les ambassadeurs français étaient confondus ; ils 
ne s’attendaient à rien de semblable. Comme ils 
étaient gens de robe et d’église , ils ne marquèrent 
leur indignation que par leur air d’embarras; mais, 
en sortant du consistoire, ils se plaignirent aux 
ministres de l’empereur de cette insulte, et de- 
mandèrent que ce prince s’expliquât et déclarât 
si eu parlant du combat corps à corps il avait pré- 
tendu défier le roi. Ils répondirent que bien des 
choses avaient échappé involontairement à leur 
maitre dans la chaleur du discours, et que des trois 
moyens proposés pour terminer entre le roi de 
France et lui, il ne fallait s’arrêter qu’au premier, 
qui était l’intention de donner l’investiture du du- 
ché de Milan à l’un des fils de France. L’empereur 
convoque , à la sollicitation du pape, une seconde 
assemblée, composée à peu près des mêmes per- 
sonnes que la première. Il y dit que son discours 
avait été mal entendu , et plus mal encore inter- 
prété ; Car, dit M. Gaillard, historien de Fran- 
çois I*'., en pareil cas , ce sont toujours les audi~ 
leurs gui ont tort ; ils ont manqué d’oreille ou 
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d intelligence : qu’il n’avait point eu intention 
(le défler le roi , et qu’il se guiderait bien de se 
hasarder contre un prince dont il connaissait la 
bravoure , s’il ne survenait un plus grand motif de 
combat. Par C(rtte rtîserve de l’avenir, il crut sauver 
l’honneur de la rétractation présente.; mais Fran- 
çois I". ne lui laissa pas cette ressource. Dans la 
réponse qu’il fit quelque temps après par un ma- 
nifeste public, il le défia pour tous les temps. 

Un des ambassadeurs auquel l’empereur avait 
promis un mois auparavant de donner le Milanais 
aq duc d’Orléans, et qui avait fait passer cette 
promesse au roi , s’avança comme il sortait de 
l’assemblée, l’arrêta, et lui dit : « Sauvez-moi de 
la disgrâce de mon maître : vous savez si je l’ai 
méritée. Je lui ai porté de votre part des paroles 
qui restent sans exécution. Est-ce votre faute ? 
est-ce la mienne? Il m’accusera de précipitation ou 
d’infidélité. Faut-il qu’un ministre exact et zélé 
soit la victime des jeux de votre politique? Je de- 
mande, sacrée majesté, pour ma jiistifi<»tion, 
que vous déclariez devant sa sainteté s’il n’est pas 
vrai que vous m’avez promis le Milanais pour le 
duc d’Orléans. » L’empereur avoua qu’il avait fait 
cette promesse, mais sous des conditions qu’on 
n’avait pas remplies. On peut les remplir, répon- 
dit l’ambassadeur. Cela est impossible,dit le prince. 
Si vous les jugiez impossibles , répliqua l’ambas- 
sadeur, pourquoi les avez-vous prescrites ? Charles 
s’étendit en propos vagues , chercha une espèce de 
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tort à l’ambassadeur lui-méme , salua le pape , sor- 
tit, et peu de jours après partit pour joindre son 
armée qui allait entrer en France. 

Elle était composée de cinquante mille hommes 
d’infanterie , Italiens, .Allemands et Espagnols, ét 
(le plus de trente mille de cavalerie , sous le com- 
mandement d’Antoine de Lève , soldat de fortune, 
comme nous l’avons déjà dit, devenu habile géné- 
ral , confident de l’empereur et souvent son conseil. 
On croit que c’est lui qui traça le plan de cette 
guerre, et qui y excita l’empereur, .se flattant 
d’î’tre nommé vice-roi de France après la conquête, 
qu’il regardait comme certaine. Cette persuasion 
se trouve exprimée dans des écrits qui furent alors 
répandus en France avec profusion. L’empereur y 
est appelé /e Très-Grand , P ylfricain, T Invincible. 
Ses écrivains citent de vieilles prophéties qui lui 
promettaient l’empire de üunivers , pu du moins 
celui de la France. Les (jsprits simples en étaient 
alarmés; et on vit, à la nouvelle de son entrée dans 
le royaume , une consternation pareille à celle que 
la captivité du roi avait produite. 

Pour Charles-Quiut, il parait qu’il ne doutait 
plus de la conquête, du moins de la Provence, 
qu’il se plaisait à regarder comme une possession 
sur laqucdle il avait les droits les plus légitimes. 
Cette province avait fait partie du second royaume 
de Bourgogne; ce royaume avait été poss('*dé par 
les empereurs; donc c’était un démembrement de 
l’empire qui devait être réuni à sou trône. De plus. 
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la seconde Jeanne, reine de Naples, issue de la 
première maison d’Anjou, qui possédait la Pro- 
vence , avait adopU; Alphonse, roi d’Aragou, dont 
Cliarlos-Quint était arrière-petit-uevcu ; donc la 
Provence lui appartenait. Jeanne, à la vérité, 
avait testé depuis en faveur du roi René, et 
Charles , comte du Maine, neveu de celui-ci , avait 
légué la Provence à Louis xi : mais, disjiit l’Autri- 
chien, l’adoption de l’Arugonais étant antérieure, 
doit l’emporter sur l’adoption plus récente de l’An- 
gevin; donc Charles ne ferait que revendiquer le 
sien en s’emparant de la Provence. 

Dans cette persuasion, il avait sans cesse sous 
les yeux la carte de cette province par où il de- 
vait commencer son invasion. 11 l’appelait avec 
complaisance son comté, et il inscrivait d’avance 
sur un registre ceux de ses capitaines auxquels il 
devait distribuer les terres des seigneurs proven- 
çaux qui refuseraient de se soumettre ^ et parlait 
de ses futurs exploits avec une jactance ridicule. 
Elle fut un peu rabattue par La Roche du Maine,' 
gentilhomme français renommé pour ses saillies, 
de la connaissance d’Antoine de Lève , et qui se 
trouvait dans le camp impérial comme otage. 
Charles-Quint voulut, à plus d’une lin, qu’il as- 
sistât à la revue de son armée. Eh bien! lui dit-il, 
<juc vous en semble? Je ne ht trouve que trop 
belle et trop puissante, répondit La Roche; mais 
je suis assuré que, si votre majesté se hasarde de 
passer les monts, elle en trouvera bientôt une 


Digilized by Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


ii6 

autre qui la vaudra bien. Je ne puis , dit rem- 
pereur, me dispenser d aller visiter mes sujets de 
Provence. Ahl sire, s’écria La Roche, vous les 
trouverez bien rebelles. Le prince lui ayant encore 
demandé combien il y avait de journées jusqu’à 
Paris. Si par journées, lui répondit La Roche, 
vous entendez des batailles , comptez-en plus de 
douze , à moins que vous ne sojez mis hors de 
combat dès la première. ' 

Le pape travailla à suspendre l’orage qui me- 
naçait la, France. Comme dans sa harangue au 
consistoire l’empereur avait avancé, que , si le roi 
voulait retirer ses troupes du Piémont et rendre 
la Savoie, il donnerait au duc d’Angoulôme l’in- 
vestiture du duché de Milan, le souverain pontife 
lui fit demander par le cardinal Trivulce s’il tien- 
drait sa parole , en cas que le roi consentit à met- 
tre les états duduc de Savoie eu mains tierces, dans 
les siennes, par exemple, Charles répondit ferme- 
ment non. Mais, représenta le cardinal, vous vous 
y êtes engagé en plein consistoire, a C’était, ré- 
pliqua-t-il nettement, afin d'amuser le roi et de 
le surprendre, comme il m’a amusé lui-même en 
s’obstinant à demander l’investiture pour le duc 
d’Orléans pendant qu’il surprenait le duc de Sa- 
voie, et s’emparait de ses états. » Ce n’était pas le 
moment de tenter d’amener Charles-Quint à un 
accommodement; il était trop enflé de sa puis- 
sance, et se croyait trop sûr de la victoire. Il la 
promettait hautement à ses capitaines et à ses sol- 
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dats, qu’il harangua en plein champ, et auxquels 
il montra comme uu butin assuré les dépouilles de 
la France. 

François, de son côté, prenait des mesures pour 
l’empêcher d’y pénétrer. Il avait fait fortifier avec 
soin Turin, Coni et Fossano, dans l’espoir fondé 
d’arrêter quelque temps les ennemis en Piémont, 
et de les y attaquer lorsque leurs forces seraient 
immanquablement diminuées par les travaux et 
les fatigues des sièges qu’ils se trouvaient dans la 
nécessité d’entreprïrndre. François , marquis de 
Saluces, frère de Michel-Antoine , fut nommé par 
le roi son lieutenant général dans ce pays, et 
chargé de l’exécution du plan projeté : mais l’ap- 
préhension de se voir peut-être dépouillé lui-même 
par l’empereur, et le désir de .se le rendre favora- 
ble dans la poursuite du Montferrat, vacant alors 
par la mort récente du dernier des Paléologucs , en 
firent un traître; non-seulement il approvisionna 
mal les villes confiées à ses soins; mais, à l’appro- 
che des Espagnols , il passa ouvertement dans leur 
camp, et leur remit l’état des hommes et des vi- 
vres qui se trouvaient en chaque place. D’après ces 
documens, de Lève, qui pouvait calculer à jour 
fixe la durée de la résistance de chaque ville , vint 
assiéger Fossano. Mais elle trompa ses combinai- 
sons; elle ne se rendit pas, quoiqu’il eût supputé 
qu’on ne devait plus y trouver de vivres. Le mar- 
quis de Montpezat qui y commandait voulait ga- 
gner les trente jours que François i*'., instruit de 
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la trahison de Saluces, lui avait demandé de tenir, 
n avait économisé les vivres en conséquence. On 
était au vingt-quatrième jour, lorsque , après des 
pourparlers indirects de capitulation, il menaça, 
si on ne la lui faisait honorable, de s'ensevelir sous 
ses murs , et d’entraîner une grande partie des as- 
siégeâns dans sa ruine. Cette généreuse l'ésistance 
des assiégés , l’incertitude des assiégeans sur leurs 
ressources, et la bienveillance d’Antoine de Lève 
pour La Roche du Maine, qui était du nombre 
des olRciers de la garnison , lir? valurent la capitu- 
lation qu'elle désirait. .Montpezat obtint de con- 
server six jours encore Fossano, et, durant ce 
temps, de tirer des vivres des assiégeans, car les 
siens venaient de finir. Ce fut à cette occasion 
que La Roche du Maine passa en otage dans le 
camp de l’empereur. 

Cependant François i*'., forcé par cet incident 
de changer son plan de défense , le forma sur celui 
de l’invasion. Elle devait s’effectuer en même temps 
du côté de la Picardie par une armée de Flamands , 
et en Provence ou en Daujjhiné par rempemiir 
lui-même. Aux premiers, qui n’étaient pas très- 
nombreux, et qui paraissaient plus destinés à rava- 
ger qu’à conquérir, le roi opposa le peu de troupes 
dont il pouvait se passer dans le Midi , et les mit 
sous les ordres du duc de Vendôme , avec com- 
mandement exprès de s’attacher à couvrir le pays 
autant qu’il serait possible, et d’éviter tout enga- 
gement décisif. Claude de Guise, que le roi avait 
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«levé à la dignité de duc, devait, lui amener un 
renfort de Champagn^, si l’enDemi né pénétrait 
point de ce côté. 

Quant à l’iiTuption de l’empereur, le roi avait 
déclaré qu’il irait l’attendi-e au^îed des Alpes; 
mais il fit réflexion qu’il serait peut-être dangereux 
de rjsquer une bataille contre une armée fraîche , h 
laquelle l’enthousiasme d’un premier succès pou- 
vait ouvrir le royaümc et y jeter l’épouvante. Oh 
çrut plus à propos de la laisser entrer sans coup 
férir-, et de la ruiner en la harcelant et la privant 
de vivres, four cela le l'oi prit des mesures .sûres, 
mais funestes. Qùand il fut assuré que l’empereur 
attaquer.nit par la Provence , il résolut de la rava- 
ger depuis les-'Alpes jusqu’à la Durance, derrière 
laquelle il porta son armée; Montmorenci en avant 
sous Avignon avec un gros corps dp troupes , et 
lui-mêmé à Valence avéc le reste. De’ ces points 
partirent des détachemens chargés de dévaster 
toute la basse Provence , et d’en faire une solitude. 

. Entre les exécuteurs de cette crilblle commission 
se remarque un capitaine Bohneval , dur, inexo- 
rable , iqjensible aux plaintes , aux gérnîssemens , 
aux supplications. 11 avança dans le pays , y répan- 
dit ses soldats , fit avertir qu’on eût à porter dans 
les villes capables de résister à un coup de main , 
blés, vins, meuMes, provisions de toute e.spèce; 
or|lonna dé chasser au loin dans les bois les Ijtestiaux 
qu’on ne. pourrait mettre en sûreté , d’abattre les 
moulins, de boucher les puits; et que, si on n’o- 
VI. . P 
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béissdit/pas à- ses ordres , il viendrait lui-même les 
exécuter. En effet , en repa^nt dans lès lieux qu’il 
avait déjà paix^ounis, il renversa, détruisit, mit le 
feu , entretint l’embrasement, et l’étendit au loin. 
Des villages entieas disparurent. Deux petites villes 
osèrent fermer leurs portes aux exécuteurs de Bon- 
neval ; il y entra de force , et les saccagea avec la 
dernièi’e cruauté. Quelques-uns des chefs enciployés 
à'cette expédition eurent la bassesse de faire ra- 
cheter aux habitans les effets qu’ils leur laissaient j 
et s’appliquèrent plus, dit un historien, à vider 
les bourses que les greniers ouïes granges. Ainsi 
les princes sont souvent obéis ! 

Pendant que François i*'. a vait à gémir des maux 
qu’il se croyait obligé de c^uier à sês sujets, il lui 
arriva un malheur personnel qui lui*oausa le plus 
grand chagrii;. Le dauphin François, jeune homme 
orné des plus belles qualités, celui d’entre ses eih- 
fans qui ressemblait le plus à son père, et qu’il 
aimaitde préférence, venant au camp de 'Valence, 
fut attaqué d’uiîe maladie aiguë qui l’emporta en 
moins de quaU'e. jours : ,1e triste monarque n’était 
alors que trop accoutumé à recevoir de ^chçuses 
nouvelles. On lui mandait de Picardie qpe, malgré 
l’activité et les soins de Vendôme , Iss Flamands 
et les Brabançons y pénétraient. Il apprit du camp 
d’Avignon qu’un capitaine bra^fe , mais • impru- 
dent, ayant obtenu de Montmorenci, par impor- 
tunité , la permission d’attaquer un parti ennemi ^ 
avait été battu et fait prisonnier : écbec dont 
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Charles-Quint s’enorgueillit autant que François 
en fut mortifié. • * 

Le monarque attendait avec impatience ce -filç 
bien-aimc, qui devait rendre ses^ peines plus dou- 
ces en les pai^geant. Snr le bruit d’une première 
indisposition , il s’était rendu à Lyon pour le voir, 
et’il en était reparti tranquille ; mais quaùd il vit 
entrer seul Jean , cardinal de Lorraine , frère du 
duc de Guise , qui devait accompagner le prince , 
le premiermotdu père , prononcé impétueusement 
avec l’air d’une inquiétude impatiente, fut c Com- 
ment se porte mon fils ? Le prélat, qui tâchait de 
se contraindre, balbutie quelques' mots de'danger, 
d!espérance. Ah ! rhon fils est mort ! s’écrie-t-il , 
mon fils est mort! Vous. voulons en vain ménager 
son malheureux père. Un morne silence, un tor- 
rent de larmes -furent toute la réponse du cardinal. 
« La chainbre , dit un historien de François i*'. , 
retendt à l'instant dé cris et de sanglots. Le roi se 
traîna mourant jusqu’à une fenêtre , et , levant les 
yeux et les mains au ciel , il pria pour ce fils , 
pour lui-môine, pour son peuple.. II. offrit à Dieu 
ce douloureux sacrifice avec la faiblesse d’un père , 
la fermeté d’un héros , et la piété d’un chrétien. » 

II a été empoisonné l s’écria- toute la France. 
Empoisonné , dirent les 'üns , par Catherine de 
Médicis, sa belle-soeur, afin d’assurer le trône au 
prince Henri, son mari , qüi deviendrait dauphin. 
Empoisonné par l’empereur, afin que Henri, au- 
quel , comme puîné , il avait promis l’investiture 
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Digitized by Google 



i3a IllSTOlKS DE FRANCE. 

du Milanais, devenant héritier immédiat de la 
couronne, il fût dispenséde tenir sa parole. Mais 
^Üatherine , qui g’est montrée depuis capable de 
grands crimes, l’était-elle déjli, âgée à peine de 
dix-sept ans? Que gagnait Charles-Quint â se dé- 
faire d’un prince, afin que l’élévation du suivant le 
déchargeât de l'obligation de donner l’investiture, 
pendant qu’il s'en trouvait encore un après lui 
propre à la recevoir? Cependant cette dernière 
imputation fut accompagnée de circonstances ca- 
pables de l’accréditer , et de graves soupçons s’ac- 
cumulèrent sur un comte italien , Sébastien Mon- 
técuculli , échanson du prince. Il fut arrêté , et le 
roi , quand il se trouva un peu délivré de ses gran- 
des affaires, voulutqu’il subit un jugement solennel. 
Son procès lui fut fait it Lyon en présence des prin- 
ces du sang ,■ de tous les prélats qui se trouvaient 
dans cette vilje, et dès ambassadenrâ . étrangers. 
L’accusé avoua qu’il avait mis de l’arsenic datis un 
vase plein d’eau préparé^ pour le prince , et qu’il la 
bui effectivement ; qu’il devait attenter ’de'même 
â la vie du roi et de Ses deux autres fils; qu’il avait 
été engagé è ce crime par Antoine de Lève et Fer- 
dinand de Gonzague, généraux de l’empereur; et 
que, par les questions , que l’empereur lui avait 
faites sur la manière de vivre du roi et l’ordre qui 
s’observait dans sa cuisine, il avait cru "que ce 
prince n’était pas ignorant des intentions de ses 
confideils, et qu’en se prêtant à leur désir il obli- 
gerait l’empereur lui-méme.Montécuculli se mêlait 
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de médecine. Ou- trouva- dans ses papiers ua mé- 
moire sur les poisons. Ses aveüx furent les uns vo- 
lontaires , les autres arracliés par la torture. On le 
condamna au supplice d’étre tiré ii- quatre che- 
vaux , et il expira dans ce tourment , après qu’on 
l’eut.forcé de faire une réparation publique à Guil- 
laume de Dinteville , seigneur Deschenets , premier 
maître d’hôtel du roi , qu’il avait accusé de quelque 
complicité, et qui néanmoins prit quelque temps 
après la fuite. - • • - 

La mémoire de- Gonzague n’est pas restée enta- 
chée de soupçon ; mais celle d’Ântoine de Lève 
n’en doit pas être exempte-, si on croit ce qui se lit 
de lui dans un récit abrégé de sa vie , « qu^ntre- 
tenant’un jour l’empereur des aflFaîres d’Italie , il 
osa lui proposer de .se défaire par des assassinats de 
tous les prince.s qui avaient des possesions dans ces 
pays. Æh! que deviendrait .mon Ame? lui dit 
Cliarles-Quint. Yous avez Une Ame? repartit 
Lève, abandonnez V empire. » Celte anecdote est 
peut-être très-hasardée ; mais elle a pu trouver 
créance dans Vidée qu’a laissée de lui ce général , 
qui ne fut jamais réputé délicat dans ses moyens 
de succès, et qui ne le»tlut le plus souvent qu’aux 
brigandages qu’il autorisait dans ses soldats, aux- 
quels il ne demandait que de la valeur. 

La maladie du dauphin le prit à Tournon très- 
subitement pendant qu’en jouant à la paume, et 
excédé de soif et de chaleur , il buvait un verre 
d’eau fraîche qu’il demanda imprudemment. On 
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peut joindre à cette cause , des excès qui l’éner- 
vaient trop habituellemeut , et qui le rendirent 
peu capable de supporter une attaque de pleurésie 
qui le frappa soudain. Si l’on veut qu’il soit-mort 1 

empoisonné , et que Montéciiculli ail été condamné 
justement , « on peut regarder cet Italien, dit tou- I 

jours le même historien , comme un de ce^ monstres • 

môité scélérats , moitié fous , qui , san) complices 
comme sans motif, dans un accès de spperstition 
religieuse ou politique, attentent à la vie des prin- 
ces, croyanlse faire ui^mérite aùprèsde leurs enne- 
mis ou des nécoutens ^ et troublent- un état sans 
servir personne. » En regardant ce U-iste éyénement 
sous ce- point de vue, l’empereur sera entièrement 
disculpé, d’autant plus qu’il montra un vif regret 
de la mort de ce jeune prince qu’il avait eu en otage 
et qu’il se piquait d'aimer. 

François i*'. , ayant fait venir près de lui Henri, 
son second fils, l’embrasSa en pleurant, et lui fit , 
selon Mézerai , un long discourê qu’un nouvel his- 
torien résume en ces mots : « Mon fils , vous avez 
perdu un modèle , ét'moi un appui. Le deuil uni- 
versel justifie. nOs larmes, et rend témoignage de 
la grandeur de uotre perte. L’exemple de votre 
frère, leçon la plus utile.pour votre âge, vous eût 
guidé dans la carrière de l’honneur. Que sa mé- 
moire vous inspire et vous conduise.. Héritier de 
son rang, soyez-le de ses vertus naissantes^ Elles 
eussent fait ma joie : que les vôtres fassent ma con- 
solation. Imitez votre frère, surpassez-le , s’il est 
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possible. Vous ne me le ferez jamais oublier , faites- 
m’en.toujours souvenir. » La cour était présente et 
fohdait en larmes. Le prince paraissait pénétré. Le 
roi , at^pdri , sembla un moment s’abîmer dans la 
douleur; mais il se fit bientôt violence pour se livrer 
tôut entier k la défense de son royaume. Le jeune 
dauphin jdemandà et obtint la permission d’aller 
faire ses premières armes contre l’empereur. Le roi 
lui-méme quitta son camp de^Valénce et s’avança 
vers celui d’Avignon, sur le bruit que Chârle»- 
Quintrépanditavecaffectationqu’il allait l’attaquer. 

■ Mais, c’était une ruser pour cacher son départ de- 
venu nécessaire. Après s’être promené en Provence 
sans éprouver aucun obstacle, il parut vouloir s’at- 
tacher an siège de Marseille, où s’était renfermée^ 
la brave garnison de Fpssano. Le bdé manqua k son 
armée; et quand, à force de recherches^ on en trou- 
vait échappé -à 1» vigilance des exécuteurs de Bou- 
neval, jî h’y avait pas dç moulin pour le moudre. 
Un grand convoi' qfi’on lui envoyait de Toulon fut 
pris , et il se trouvait dans une grande perplexité. 
Disette>absolue d’argent, point de Vivtes. Heureu- 
sement André Doria lui en apporta üne petite quan- 
tité , suffisante cependant pour une marche h'Âtive. 
Aussitôt il j>rend son parti, charge son artillerie et 
ses gros bagages sur les galètes du Génois , et lui- 
méme prend le chemin de l’Italie avec plus de pré- 
cipitation qu’il n’avait mis de célérité à venir. Ses 
soldats consternés, languissant de faim etde mala- 
die , fuyaient, jetant leurs armes pour courir plus 
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vite. Les paysans , embusqués dans les'montagncs, 
les ramassaient et s’en servaient contre' ceur qui 
avaient attiré sur eüx la misère et la désolation. 
Point de grâce; celui qui se rendait- éta^t égorgé 
comme celui qui osait se défendre. Charlés-iQuint , 
aü rapport de Jous les historiens , fit -dans cette 
retraite une perte immense, su^rieur'e ÿèut-être 
h celle du connétable de Bourbon dans les- mêmes 
' lieux et les mêmes eirconstances. Le roi voulait le 
poursuivre en personne. Montmorenci, seul du 
conseil , s'y opposa. Il remontra qu’il était inutile 
de se donner des peines pour défaire une armée 
qui se détruisait d’elle-même, et qu’il serait dan- 
gereux de la provoquer^ parce qu’elle n’était pas 
encore tellement diminuée et affaiblie, quelle ne 
pût , dans un moment de désespoir, tourner tête et 
faire courir des risques à ses vainqueurs. 

Du côté du nord les Flamands avaient aussi pé- 
nétré en France sous la conduite de Heqrî , comte 

. • ^ J 

de Nassau. Ils avaient empoAé Guise > ravagé la 
Picardie , et mis enfin le siège devant Péronne,le 
dernier rempart qui les empêchât de pénétrer jus- 
qu'à la capitale. Robert deLaMorck , maréchal de 
Fleuranges , -s’y était jété , déterminé à défendre 
jusqu’à la dernière extrémité ce poste important ; 
et le roi, à la nouvelle du dangeé de la ville, déta- 
cha de son armée un gros corps de cavalerie et 
dix mille hommes de pied qui partirenfà grande 
hâte; mais Péronne était déjà délivrée quand ils 
arrivèrent. Elle avait été attaquée aVec toutes les 
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ressouree^ dt l’art connues dans ce temps. Les enne- 
mis tirèrent jusqu’à dix-huit cents coups de canon 
par jonr. Ils üreut sauter des tours entières par la 
mine , et notamment la tour si l'enommée où 
Charles le Simple ct Louis xi avaient été enfermés; 
ils lancèrent des feux^ui embrasèrent les maisons, 
et donnèrent plusieurs assauts qui les riUa-oduisirent 
dans la* ville, mais pour la perte de ceux qui y pé- 
nétrèrent.’ Les habitans , qUoiquCipressés par la 
faim , ne parlèrent jamais de.sc rendre. Us secon- 
dèrent merveilleuscnieut le peu de troupes qu’on 
avait pu faire entrer dans la ville, et partagèrent 
glorieusement avec-ellès les honneurs de la vic- 
toire. Après une attaque très-chaude, les ennemis 
repoussés dressèrent encore le soir les échelles con- 
tre les murs, comme s’ils se proposaient de recom- 
mencer pendant la nuit; mais le matin on ne les 
vit plus. Ils évitèrent par cette ruse le danger d’être 
'poursuivis par la garnison et par le duc de Ven- 
dôme qui venait d’opérer sa>jonction. Los Pari.sicns 
donnèrent aussf des marques de bonne volonté à 
l’approche de l’ennemi qui les menaçait. Ils firent 
offre de’prêter leur artilîeiie, qui était nombreuse , 
d’entretenir dix mille hommes tant que les enaç- 
mis seraient sur la frontière. . 

1537. — L’empereur s’en allait tristement le 
long de la mer avec les débris de son armée , tou- 
jours en crainte jusqqà ce qu’il l’eût réfugiée dans 
Gênes. Peu s’en fallut même que éette ressource 
ne lui manquât, parce que des capitaines français. 
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qui étaient restés dans les places du PiéiStqiH, joints 
à quelques bandes d’Italiens de leur parti , y fiii^ 
saient encore la guerre avec quelque avantage, et 
s’approchèrent de cette ville , où ils entretenaient 
une faction qui devait leur f livrer passage. Heu- 
reusement pour Charles^Quiat qu'ils furent trahis 
par un traosfuge qui prévint la Action contraire, 
et l’entreprise échoua. S’ils avaient réussi , l’empe- 
reur se serait trouvé ' en grand danger' entre les 
Français du Piémont et ceux du camp d’Avignon 
que le roj avait envoyés à sa poursuite, et qui le 
harcelaient de prèsu H s’embarqua à Gênes avec ce 
qu’il put chargea' de troupes sur les galères de 
Doria; incertain s’il les accompagnerait en Italie, 
ou s’il gagnerait PElspagne. Il se décida pour ce 
dernier parti. . ; • ' - • ' , . . 

La mer lui fut aussi défavorable que la terre. Une 
tempête furieuse battit sa flotte et engloutit six de 
scs galères , qui portaient tous ses équipages. Dans* 
ce désastre, il se piqua de faire du moins bonne 
contènance. >11' écrivit aux princes pcotestans d’Al- 
lemagne, dont il'craignait quelque soulèvement ^ 
quand ils le croiraient, battu , que sa retraite n’était 
qu’un stratagème dont pn verrait bientôt l’heureux 
effet. Il fit la même confidence au roi d’Angleterre. 
Celui de France envoya à Henri vin, pour lui faire 
connaître la vérité', un capitaine témoin de la dé- 
route dé l’armée impériale , dont le désordre pas- 
sait le jeu d’un simple stratagème. 

Ce même envoyé était chargé de prévenir le mo- 
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□arque anglais du mariage de Aÿadeleine , fille de 
• France, arec Jacques v, roi d’Ecosse.. Le père de 
ce prince avait. été tué, comme nous JTavotM dit, 
en i5i3, dans une guerre. entreprise par lui*pour 
la cause de Louis xii. Le fils , apprenant le danger 
où se trouvait, la France, eml>arqua seize mille 
hommes.- Deux fois repoussée par les vents con- 
traires, sa 'fioCte aborda à Dieppe. A la nouvelle 
qui.se répandit que le roi allait livrer bataille, il 
laisse ses troupes , et-vient en poste pour s’y tro'u- 
ver.-Ce dévouement fit passer le* roi sur la erainte 
de mécontenter l’Anglais , à qui une alliance si 
étroite entre la France et l’Ecosse. pouvait porter 
ombragé : il.se crut obligé du moins à Une politesse 
à son égard. Le jeune roi rencontra à son 

futur beau-père ; il revenait de la Provence , qù’il 
avait. parcourue en partie, distribuant des secours 
aux malheiH-eux , e't accordant tous les dédomma- 
gemens,qtie les cirçonstances-mirent en son {Pou- 
voir .'11 accompagn^, ses libér^/Ktésd’u.n ton affec- 
tueux,, de démonstrations de sen^bUité jduà tou- 
chantes , plus propres que le don même à faire 
naître la reconnaissance. Arrivé à Paris , il y renou- 
vela les actions de grâces qu’il, avait déjà pubbque- 
ment faites à Dieu pour le succès de ses armés , et 
fit célébrer le-mariage entre le roi d’Ecosse et sa 
fille. ^ 

La guerre continuait en Piémont ayec-des succès 
variés. Le marquis de G.uast, succesæur d'Antoine 
de Lève qui était mort dans l’expédition de Pro- 
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vence , et noA 'm(vns habile ^uc lui «ous les armes 
et dans le conseil , y bommandait pour. l’empereur. * 
Il parait que d’Humiéres , qui commandait en Italie 
poirr’le roi , n’avait pas les qualités propres à lutter 
avantageusement avec nu pareil adversaire; et, 
quand il les aurait eues , elles auraient été entravées 
par le défaut d’argent où on le laissa , et par l’in-' 
docilité des lansquenets qui faisaietit la majeure 
partie de son armée. Aussi ful-il surpris, trompé , 
battu et forcé de rentrer en Dauphiné , aptès avoir 
laissé en Piémont des garnisons qui se*rendirent 
l’une après l’outre. François i". ne fut- pas plus 
Heureux dans scs négociations avec les princes ita- . 
liens; tous refusèrent de se déclarer 'contre l’ena- 
pereur. Ds voulaient du moins observer la neutra- 
lité': mais les Vénitiens .firent plus, ils joignirent 
leurs troupes 'au* arnrées impériales. Cette -démar- 
che détennina le roi à faire une alliance offensive 
et défensive avec Soliman, empereur des Turcs. 
Le sultan s’engage^ à envoyer une armée sur les 
côtes- de Naples, pour faire une diver^on pendant 
que le roi de France attaquerait le Milanais. 

• Ce n’était pas l’ambition seule qui divisait Fran- 
çois et Charles, mais une haine et une animosité 
personnelles. Celui-ci ne cessait de rappeler au pre- 
mier sa prison , et tant pour cette raison qu’en vertu 
de la dignité impériale, il affectait une supériorité 
quelquefois insultante.' François voulut faire con- 
naître ou rappeler au souvenir des peuples qu’il avait 
aussi des droits qui le mettaient lui -même au-dessus 
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<le ce dédaigoeux rival. D tint up Ht dç justice au 
* parlement.'Les princes du sang , les pairs , beaucoup 
de prclats«t de seigneurs distingués y assistèrent. 
En présence de cette auguste assemblée l’avocat du 
rt)i, portant plainte contre Charles d’Autriche, 
possesseur des comtés de’ Flandre-, d’Artois et de 
Charolais, relevant de' la couronne de France , et 
le dénonçant comme coupable d’excès oriminels 
envers le roi, son seigneur, réclama conti-e l’aban- 
dOn qui avait’ éteXait de la suzeraineté de ces fiefs 
dans les ft-aités de Madrid et de Cambrai. 11 établit 
que cet abandon était nui , en ce.qoe ces provinces 
avaient toujours ifelevé de la couronne,- et en ce 
qucCharlés avait porté lui-même atteinte aux trai- 
tés<dont il appu^^ait ses .prétentions. Charles une 
fois replacé en' la condition de vassal, il le recher- 
cha comme a^aut porté la guerre sur le territoire 
de son seigneur, et autorisé une consj)iratiop contre 
sa vie et celle de ses enfan.s; d’où il conclut par re- 
quérir la confiscation dé' ses fiefs, comme la juste 
peine due ^ sa forfaiture. L’arrêt qui suivit fpt con- 
forme aiix conclusions du plaidoyer-; il déclara 
Charles coupable de félonie, ordonna la saisie des 
terres dont il devait l’hommage et lai enjoignit de 
comparaître en personne à la cour des pairs ^our y 
rendre compte de sa conduite. Le roi lui fit signifier 
la sommation par un héraut, et lui envoya en 
.même temps un sauf-conduit. Charles le rejeta avec 
indigi^iOn ,'^t dit d’un ton irrité ; ’« J’irai, j’irai, 
et si bien accompagné, que je foirerai le roi à se 
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repentir des violations perpétuelles qu’il seperniet 
à l’égard des tj-aités de ^adrid et de Cambrai. » 
Aussitôt il.éaftoja ses lieutenans ravager la Pi- 
cardie. ■ * ' ' ; 

Le roi se ihk en campagne, repoussa les enné- 
mis,pritlui-méme Hesdin , ville importante alors, 
et en fortifia pliisienirs autres , qu'il crut suflisantes 
pour arrêter Fenpemi S’il tentait des incursions ul- 
térieures. ' Sut- cette assurance il sépara wn armée. 
Les ennemis reparurent et prirent des places. Le 
roi revint, les ‘reprit, et se rendit maître de plu- 
sieurs autres. 11 pouvait pousser ses conquêtes plus 
loin;' mais Marie, reine douairière de Hongrie, 
soeur de l’empereur , et gouvernante dès Pays-Bas 
après la mort de Marguerite , leur tante, demanda 
et obtint une suspension d’armes dp trois mois 
pour'ron gouvernement, et la protnessê que le roi 
ne se refuserait pas à acèotder une trêve plus gé- 
nérale qui pourrait amener à- la paix. ■ 

On croit que le motif qui, fit abandonner à Fran- 
çois i*'. ses espérances dè ce côté, fut la malheu- 
reuse passion de' conquérir- le. Milanais', qui le 
tourmentait toujours. Il tira de Flandre ses prin- 
cipales forces, et les envoya en Italie sous-la. con- 
duite de Montmorenci , ■ que le dauphin accom- 
pagna. Le maréchal força le pas de Suze, quoique 
défendu par dix mille Espagnols, ravitailla Pignerol 
et Turin qui -tenaient encore , s’eippara même de 
quelques villes , et faisait reculer dii*Guas^evant 
lui, lorsqu’il fut arrêté dans ses succès parles or- 
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dres du roi' qui annonçait son arrivée prodiaine, 
et qui- ne voulut pas qu ou agit sans lui. Bientôt eç 
eâ'et^pour donner plus dfc chalAr^ la-^guerre, il 
passa les monts lui-mômc; et, lorsqu’il était à la 
veille et presque assuré de grands suceés, il Et une 
trêve de trois mois pour ce pays , cbmmé il avait 
fait pour la Flandre. Elle fut suivie d’une autre de 
six , qui 'devait commencer au milieu du mois de 
février de l’annéè suivante. • . 

*Cet intervalle donnait du temps aux négocia- 
tions qu? s’entamaient de plusieurs côtés, sur les 
frontières , dans lescabinets des rivaux et des alliés. 
Les princes belligérans, -apparemment également 
fatigués de la guerre, ne se refusaient. à aucune ou.- 
verture; mais François i*'., en attendairt l’issue, 
aurait pu proEter 4e ses; avantages , et les a ugmenter 
pour faciliter la paix. 11 -s’excusa dç’son inaction 
sur ce que Soliman , qui devait attaquer le royaume 
de Naples, ne s’y était pas présenté. Le sultan 
répondait qu’étant prêt à y -débarquer des troupes 
nombreuses’, il avait appris que le rôi , dont les 
hostilités en Italie devaient le prtici'der , s’aiôtusâit 
à guerroyer en Flandre.. A la vérité François ae 
porta de sa personne en Italie, comnle’ on a vu; 
mais trop tard pour profiter' de la bonne volonté 
de Soliman, qui se borna à en faire insulter hes 
côtes par'Barl)erousse, son amiral, et qui , prêt à 
entrer lui-même en Oalmatie ii la télé de cent 
mille hommes j se retira fort piqué sur |a nouvelle 
des négociations et des trêves qui se préparaient. 
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. 1 538. — Le pape Paul m -profita de la trêve 
pour tâcher de réconcilier ces deux enoeniis achar- 
nés. C’était lliinipn assez bizarre -que de croire 
pouvoir aboucher sans risque deux hommes qui , 
apiés lès insultes qu’ils s’étaieut faites ^ devaient , 
selon les' lois -tic la chevalerie qu’ils. se targuaient 
de suivre, ne se voir que la lance en arrêt et-l’épée 
au poiug. Cependant le pontife les disposa, à se 
rendre tous deux k Kice, ville que tenait encore le 
duc de Savoie , pour y conférer , et il s’y tr^spbr\a 
lui-même comme médiateur. François F vie dési- 
rait, Charles-Qui-ut n’y marquait paâ d’aversion; 
mais il craignait que dans une entrevue le roi ne 
lui demaudgt trop allirinativement une décision 
sur le duché de Milan, et d’autres-artioles qu’il n’é- 
tait pas dispp.sé à ae.£order.. Celp lit. que les deux 
pridces restèrent dans les environ^ de Nice et ne 
s’y virent point. Cependant le saint père négocia 
assez heureusement pour les faire consentir à une 
Il ève de dix ans , qui , par la nature des choses , fut 
cooclue.Qux dépens du malheureux duc de Savoie , 
ddntéprésque toutes les plapes étaient au pouvoir 
des Français, cdmrae célles du Milanais ’enb-e les 
. mains des 'JË^pagnols. Q’ést tout ce que put obtenir 
le -pape, qui avfiit espéré ime paix définitive, et 
qui dans cette- vue , quoique âgé et infirme, avait 
entrepris' ce l.onget pénible voyage. 11 avait encore 
essayé , mais sans pi Hs>de succès , de faire concorder 
les deux princes^ à Fouvertiirc de ce concije géné- 
ral , qui avait été.autrcfois si inutilement demandé 
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il son prédécesseur Clémeqtirii, qui était indiqué 
en çejiioment par lui à Mantoue, pûis bYic«ice, 
sur le'^efus du duc , et qgj était toiÿours provoqué 
en vain. , , , . 

Quand Charles-Quint fut assuré, par la signa- 
ture de là trêve , qu’il ne serait pas exposé à des 
demandes embarrassantes, il fut moins éloigné de 
voir le roi. Cependant il lemopta sursa flotte poûr 
se rendre en Espagne. Mais, en passant près de 
nie Sainte-Marguerite, i^ y aborda, soit volonlair 
rement, soit* que le vent l’y •éût poussé malgré 
lui, et fit témoigner. à François, qui se trouvait 
alors à Avignon , le désir qu’jl aurait de l’embrasser 
il Atgués-Mortes. La première entrevue fut suivie 
d’entrefiens particuliers-, dans lesquels se remar- 
quaient tous les dehors de la confiance .et d’.une 
amitié vraiment fraternelle. On ne peut douter que 
François .n’agit frânehement , et il donna de sa 
sincérité des preuves trop imprudentes , -s’il est 
vrai que dans l’abandon de la. conversation il ait 
confié à son beau-frère le secret de .scs ûitelli- 
gences avec les protestans d’Allemagne et le roi 
d’Angleterre. 

153 g. • — On petit citer de sa bonne foi une autre 
preuve plus positive dans le réfus qu’il fit de sepo.u^ 
rir les Gantois révoltés contrç l’empereur r ils pro- 
mettaient au roi de persévérer -dans l’alliance qu’il 
contracterait avec eux , donnaient des sûretés à cet 
égard , et «engageaient It lui gagner bientôt la 
Flandre entière, moyennant les intelligences qu’ils 
VI. lO 
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avaient dans fcs autres villes. Les membres du 
conseil eihoftaienC le monarque à accepter cette 
oHi-e, et lui remontraient que, loin de s’en faire 
scrupule, c’était son devoir ,. comme seigneur 
suzerain ^ de protéger les sujets des pays homma- 
ges,, et qu’il y était d’autant* plus obligé, que la 
saisie de la Handre , faite dans le lit de justice de 
Paris, n’à.vait pas été levée, et que ce ne serait 
que se mettre -en' possession d’un bien légitime- 
ment acqiûs. ittuis contre cet avis presque una- 
niitie , le roi , dii’igé par Anne de M’qntnwrenci , 
en l’austère probité duquel il avait mis la plusen- 
tière confiance,' et qu’il venait d’éleverà la djg^ité 
de conuétable , objecta la signature de la trêve ,et 
dit, (juil estiment filus sa- pamle dotuiee libre- 
meut qt*c t’empire de l’univers. Non -seulement 
il rejeta donc la prière des révoltés, mais il envoya 
leurs lettres à Tempei-eur , et eut ce qu’on peut ap- 
1er la bonhomie de joindre des avis sur ce que son 
beau-frère devait faire pour les dompler. 

Charles le savait aussi bien que lui , c’était d’ar-* 
rôter l’embrasement avant que t’incendie fût trop 
éleudu. Pour, cet cflet , sa présence en Flandre 
était absolument nécessaire, et la circonstanceexi- 
^aU la plus grandè célérité. Mais comnnent s’y 
rendre si prorapteinçnl d’Espagne où il était? Par 
l’Océan , les tempêtes pouvaient le retarder, le jeter 
peut-être sur les côtes des rebelles ou sur eèlles de 
l’Angleterre, d(Tnt le roi n'était pa» fort de ses 
amis, Passerait-il par laMédkerranée? Mais de Tltj»- 
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aborflerait U faudrait traverser r^AUema- 
gae, où.les prioces protestuiis pouvaient lui <;auser 
de grands relaivlsji. s’ils ne faisaient pas pis. Tout 
coini)iA(i,il jugea qu’il p’y avîiit point de passage 
plus'courtet plus sûr que la France, et_« qu’il lui 
serait, diti\Iéaertii, plusfacile.de gouverner le roi , 
tlont il connaissait le naturel franc et facile, que 
non pas les vents, les iVUeniands et les Anglais. » 
il s’eu -ouvrit ÎJ l’ambasî^deMP- de France qui 
était il sa cour, èt lui dit de faire passer S9- propo- 
sition au connéUiblei qui exerçait uqe autorité 
al)soluc sur tous Tes ministres ,, et que sa proliité 
inê%9 rendait plus susceptiiple d’étre^abusé. 11 in- 
sinua*, mais sans s’engager par écrit, qu’il donne- 
rait l’iiiveStitun! du Milanais k Qiarles, ducd’Oo- 
It^ans ,..5ecdud lils de François i". , en l’unissant 
avec sa lijle ou .avec sa nièce, et que la célébça- 
liou du mariage pourrait sc faire à Metz ou k Cam- 
brai , aussitôt que la Flandre -^serait' pacifiée. On 
agita dans le conseil si. on exigerait des giiges de sa 
promesse, comme seraient des otages, efelesquelson 
demanderait. Il ne pouvait y en avoir de meilleur 
que le duché lui-même, d’où l’empereur ferait sor- 
tir SC» troupes, et qu’il. remettrait k celles du roi. 
Moiitmonenci presque seul s’oppasa k , cette précau- 
tion qu’il présenta comme indigae de lamaguaui- 
mitédu roi. François i". , ‘porté k tattt ce qui étivit 
graiid et généreux, ailopta l’avis du connétable, et 
donna au voyageur toutes les sûretés qu’il désii'ait. 
Jl envoya ses deux fils au devant de lui jusqu’k 

10. 
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Baïoune , et y aurait été-lai - méqie a’îl n’avait été 
retenu par le6 restes d’une incommodité grave qui 
le frappa* d’une manière alarmante, et ^ui était 
la suite honteuse d’excès déshQnorans pour tout 
homme , et à plus forte raison pour uh roi. -Il se 
contenta d’aller au devant de son hôtejusqu’è Lo- 
ches. 

La magniBcence des réceptions qü’on lui fit dans 
tous les lieux de son passage / grandes chasses, fes- 
tins , tournois , spectacles , fêtes de toute espèce , 
coûta quatre millions à-la France. Au milieu de 
ces plaisirs on lui remarquait toujours un air 
d’inquiétude : il est difl^cile qu’un trompe^lu ne 
craigne pas d’être trom'pé. Tout l’alarmait- le 
duc d’Orléans, presque encore enfant, s’élan- 
çant un jour par vivacité sur la croupe de son che- 
val, et jetant les bras autour de lui , dit : Je vous 
fais mon prisonnier. Cette avilie le troubla ; on le 
vit pâlir. Il ne put pas non plus dissimuler sa 
crainte, sur ce'què le roi lui dit un jour , comme 
par plaisanteriê, enlui montrant la duchesse d’E- 
tampês,sa maîtresse : Voyez-vous , mon frère , 
cette belle-dame, elle est d avis que je ne vous laisse 
pas sortir de Paris que Vous nayez révoqué le 
traité de Madrid. Charles fronça le sonrcil et ré- 
pondirfroidement : 5/ /’um est bon, il' faut le 
suivre ; mais le lendemain , comme lu ducheSse lui 
présentait à l’ordinaire la serviette après avoir lavé 
ses mains pour se mettre à table, il tire habile- 
ment un très-bean diamant de son 'doigt et le 
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laisse tomber coaime par mégarde.' l,4i .duchesse 
le ramasse et le lui présente- Gardez-le, lui dit-il 
galamment, je suis trop heureux d avoir F occa- 
sion d orner une si belle main. • • 

Lesconseib ne manquaient pas au roi. Il en re- 
çut même un indirect, içais très-clair>- d’un Tqu 
qu’il avaitè sa cour, nommé Trdx>ulet. Get homme 
portait un livret sur lequel il inscrivait le nom de 
ceux qui , selon son jugement , faisaient quelques 
étoiurdcries ou fausses démarches; .B l’appelait le 
joumpL^^s fous. Quand îl sut. l’arrivée de l’em- 
pereur en France, il l’inscrivit sur son livre. Le 
roi^’a^ant appris, lui dit ; Que ferax-tu , si je le 
Utisse passer? J'effacerafscn nom , répondit Tri- 
boulet , et je.mettrai.le vôtre à sa place. ^ 

Le moins qu’on dût tiror l’empereur était, lu 
promesse écrite de l’inve^jliture dp Milanais. Tout 
le conseil inclinait pour la demander ;^ et de ce que 
le prince neTofirait pas lut-mênpe, pn devait con- 
cevoir des soupçons, le roi spKout lui ayant donné 
l’exemple des procédés usités entre gens de bonne 
£oi dans ces sortes de circonstances. Caf, lorsqu’il 
envoya ses deux fils à Baïonne , Montmorenci les 
présenta à l’empereur comme otages, quoiqu’il 
n’y eût aucüne conveuBon à-cet ^gard. A'ia vérité 
Cltarlcs répondit qu’il les recevait, non. pour les 
envoyer en Eispagne , mais pour les garder auprès 
de lai comme compagnons de voyage. Pouvait-il 
parler autrement, puisqu’il était déjà eu France? 
et n’aurait-il pas dû, pendant le copra de Son 


i5o 


HISTOIRE DE FRANCE. 


Voyage , dffrir de lui-mffme cé qil’bn ‘•avait la poli- 
tesse et rimpruddnte discretion de ne par exiger ? 
Non-sealement ilné le'üt pas, mais oti dk môme 
que , loreque Le con&ëtable' lui eir fifriusinualion 
dans une fête qu’il lui donna k Chantilly, ‘il né ré- 
pondit que par des équivoques, ‘et que Montîtio- 
renci , qui était enc(ke' en état de réparer sa faute 
par un meilleur coiiseil , se contenta de montrer 
qdek^ue mécontentement , et persista < k soutenir 
que tout acte -qui outrepasserait auprès de l’em- 
pereur les mOyens''de persuasion serait déishono- 
rautpour le roi. ■ . ' 

Arrivé dans les'Pays-»Bas, sa présence, l'inti- 
mité apparentede ses fialsons avec la France, sa 
force , ,une diminution d’impôts', des adoudsse- 
' mens dans la percêptioh *, des grâces et des pro- 
messes eurent bientôt apaisé les trôublés. Tant 
qu’il fut occupé de ces soins , le rôi ne lui demanda 
rien ; mais, sitôt qu’il en fût débarrassé, François 
lui fit rappeler les eiq>érances dont il l’avait bercé. 
L’empereur s’excusa d’abord sur l’impossibilité où 
il s’était Trouvé d’ameiiet .son fi*ète îi abandonner 
avec sa fille ses prétentions sur lè Milanais; mais 
il offrait en-reniplaoemenl sa propre fille v k- la- 
quelle il domrait les Pays-Bas en dot , sous la 
conditioit que le roi rendrait au duc de Savoie ses 
états, qd^il •renoncerait k scs droits sur Milan , et 
que le jeune prince serait éîei>é à sa cour. Il pro- 
posait de' fortifier cette alliance par celle de son 
fils avec l’héritière de Navarise, ce qili , selon lui , 
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devait éteindre tous les sujets de discorde que 
cette petite puissance intermédiaire pourrait oéca- 
sioner enUe eux. Mais, sous' une apparence dV 
vantage, rien n’était si insidieux que ces proposi- 
tions*. Si l’una. ea effet. des deux parties que la 
première alliance devait unir, venait à mourir, ou 
s’il ne provenait pas d’enfans de leur mariage, la 
France perdait gratuitement et la possession du 
Piémont et ses droits sur le Milanais; e( si'raémc 
le dauphin fût venu à mourir, l’héritier présomp- 
tif de la couronne se serait trouvé entre les mains 
de l’empereur, au grand danger de l’état. Eolip, 
par la seconde alliance il aurait été possesseur non 
contesté non-seulement de la Navarre , mais en- 
core du Béarn, des pajs de Fois et d’Albret, et 
d\iue partie considérable de la France méridio- 
nale : aussi le roi déclara-t-il s’en tenir anx -pre- 
mières promesses, et insista -t-il sur leur exécution. 
Ce fut alors 'que Charles répondit froidement : Je 
ne ni en souviens pas ; et comme l’ambassadeur 
le pressait -un peu vivement : Qu’on me montre 
un écrit, et lui tourna le dos. Le roi , atterré par 
cette réponse , eut de la peine à la croire , et l evint 
comme d’xin songe, ll^exila Montmorenci, et dis- 
gracia ceux des setgneurs qui avdienfle plus, for- 
tement appuyé son opinion. Mais J à raison -de 
l’embarras où se serait, trouvée la France si la 
guerre se fût rallumée, il fut forcé de dissimuler 
son* mécontentement contre l’empéreur, et d’af- 
fecter an contraire avec lui une liaison étroite qui 
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achevait de le perdre dans l’esprit de ses anciens 
alliés Soliman, Henri viii et les protestans d’Alle- 
magne. -On remarqua que depuis ce temps il de- 
vint sujet à des accès de mélancolie qui changèrent 
son t:aractëre naturellement gai , Jti le rendirent 
diOlcile dans son domestique. • 

1 540^*541. — lies procédés subséquens de 
Charles-Qüint ajoutèrent au çhagrin que François 
avait de s’être laissé tromper. L-’èïnpereur, ne don- 
tant piis que le rôi ne cherchât 'les moyens de le 
punir de sa perfidie ; s’appliqua le prévenir, 'et 
tâcha de- susciter à sonA'ival des enHeinis ehtre Içs 
princes que le monarque pouvait intéresser à Sa 
cause. Des agens habiles, et par lui façonn^ à. la 
calomnie , fuçent envoyés à Rome, en Alletnagne, 
en Angleterre! Ils dirent au pape Paul m que, 
pendant l’entrevue d’Aigues-Mortes , le roi avait 
fait son possible pour détourner l’enipereur de 
donner Marguerite sa fille naturellè à’ Octave Far- 
nèse, son petit-fils. Les envoyés aux princes pro- 
testans d’Allemagne étaient chargés de leur rap- 
peler que le rôi , qui affectait de la considération 
pour eux , les délestait dans le fond , puisqu’il fai- 
.sait brûler leurs frères dans ^o royaume , et même, 
ajoutaient-üs, il a promis à l’empereur de l’aider 
contre vous. Les ageifs qui se glissèrent auprès' de 
Henri vm l’assurèrent que le roi de France faisait 
espérer au pape de transporter une armée formi- 
dable en Angleterre pour le forcer à rentrer dans 
le sein de l’église romaine, ouqpartageV son royau- 
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me, et ils appuyaientcetteétrange imputation par 
]a- révélation de quelques imprudentès confidences 
faites, par -François à Charles à ÂiG;ues-Mortes ; 
moyen sûr de piquer l’Anglais, quand même ces 
délations n’aumÿent roulé que sur des secrets peu 
impibrtans. Dans ces sortes d’aOaires, une petite 
indiscrétion reconnue en fait soupçonner de plus 
grandes que l’on cache. Le roi , de son côté , en- 
voya de& ambassadeurs à plusieurs cours : ceux 
qu’il adressa aux rois de Suède èc.de Danemark 
conclurent avec c^s princes des traités, les'pre- 
nriers que la France ait fai^ayec les puissances du 
Nord. Les commissaires qu’il keerédita auprès des 
diètes de Spire et' de Eatisbonne ue furent pas si 
heureux; ils ue purent faire refuser. à l’empe- 
reur les secours qu’il leur demandait pour Fer- 
dinand son frère, roi de Hongrie, contre Soliman-, 
qui pénétrait rapidement dans ce royaume. 

Dans l’embarras où le mettait -cdlte incursion-, 
Charles-Qüint était inquiet des intelligences que 
son rival entretenait avec le sultan, efqu’il com-^ 
raençait à lier avec les Vénitiens. Il désirait fort 
en pënétret.le secret. La chose était difficile; mais 
rien n’embarrasse quand on est déterminé au crime. 
Il découvrifque deux négociateurs, l’un nommé 
Antoine de Rinçon, gentilhomme de la chambre 
du roi, né Espagnol; l’autre, Cé^r Fregose, Çé- 
nois, partaient pour Venise et Constantinople. 
Afin de se garantir de la chaleur' et de la fatigue 
du voyagé, ils s’étaient embarqués sur le Pô mal- 
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gré l’avis que Guillaume do Bellai de^Laugey, 
gouverneur pour le roi en Hiémont , - leur avait 
donné de se délier de quelques embûches. Du 
Giiast, qui commandait pour l’empereur dans ce 
même pays , fit attaquer leur bateau par un dé-i 
lâchement de ses troupes. Soit en se défendhipt, 
soit indiqués personnellement aux assassins , ils 
furent tués,, et on pilla leurs bagages. On croyait 
y trouver leurs instructions; mais Laogey avait 
pris la précaution de les retenir, et il les envoya 
par une voie plus sûre à leur dèstinaüoo. ■ 

Le roi fit solennellement demander à . Charles 
réparation de cet outragé, et menaça de lui décla- 
' rer la guerre s’il ne Je coutentait pas sous quatre 
mois. Cette sommation eut lieu à Lueques , où le 
pape était avec l’empereur. Le pontife l’exhorta à 
finir par quelque satisfaction nne querelle qui al- 
lait embraser l’Europe, et du moins à désavouer 
son général; mais, loin de le désavouer, il le jus- 
tifia. Les deux hommes tués, dit-il , n'avaient pas 
pris la'qualité d’ambassadeurs. INaviguant , pour 
ainsi dire , à la dérobée , quoique avec liû æsez 
nombreux équipage., du Guast les a pris poucdes 
gens, à mauvais dessein. Il a^ envoyé, des soldats 
chargés de les arrêter. Us se sont défendus. Dans 
le tumulte de la rixe, des. coups pointé» au hasard 
sont tombés sur les voyageurs les plus apparens , 
qui ont été: malheureusement victimes de leur pré- 
caution clandestine. < 

1542. — Si Charles-Quint éprouva quelque re- 


Digilized by Google 


PRANÇOIi» J: • ' i55 

pèntir de ce double meurtre', ce "ftit sans doute 
parce qu’il fut inutile, puisque ,par la prévoyance 
de Langéy, les papiers dont’il espérait tirer des lu- 
mières né' Se trouvèrent pas avec eux. Quant aux 
hostilités dont le menaçait François i**. , loin de 
les cràihtfrev on croit qu’il' désirait que -le roi de 
France les comrn'ençât,-afin de né paraître qn’en 
revanche 'dans une nouvelle expédition qu’il' mé- 
ditait contre la 'Provence’, ôpiniâtrément et aussi 
infructueusement acharné à la conquête' de cette 
province qne son rival à celle du Milanais. Dans 
cette intèntion , ou dans celie de faire une diversion 
contre Soliman, il préparait, sous le commande- 
ment de Doria , une flotte considérable, qu’il des- 
tinait , publiîfit-il , contre les pirates d'Afrique qui 
infestaient 'les côtes d’Espagne. Il la chargea de 
vingt-quatre mille hommes, l’élite de ses troupes. 
Prêt à mettre à la voile, il apprit que les intelli- 
gences' qu’il avait conservées en Provence 'étaient 
tes unes découverte®, et les autres peu propres à 
Faider.' Reprenant donc sé première destination 
contre les infidèles , qu’il avait fait sonner haut au- 
près des puissances chrétiennes , il appareilla de 
Porto -Venere , dans le territoire de Gênes, 'et 
tourna ses Voiles contré Alger. Mais-U peine était-il 
descendu sur cette plage funeste, et avant qu’il eût 
débarqué Ses. vivres et ses tentes , qu’un Orage ter- 
rible inonda tout son camp et qu’une -tempête 
également diisastreuse brisa une partie de ses vais- 
seaux, et les contraignit de se réfuter dans une 
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baie éloignée d’Alger de quatre journées. Avant 
d’avoir pu livrer le moindre combat, il fallut son- 
ger à la retraite. L’amée, cliargée de malades H 
de blessés, priyée de vivres j retardée par des Er- 
rons, et continuellement harcelée par les Arabes, 
ne put parvenir à sa destination qu’avec une perte 
considérable; et, quand elle eut regagné see vais*- 
seaux , une autre tcuipéte les dispersa de nouveau 
et les força dç relâcher sur diverses côtes. L’empe- 
reur lui-méme fut contraint d’aborder en Afrique , 
où les vents contraii-es , empêchant qu’on eût de 
ses nouvelles, firent craindre pendant quinze jours 
qu’il ne fût englouti. Il perdit quinze galères, cent 
soixante bàtimens de transport, et ramena à peine 
en Espagne un tiers de cette arméo peu de jours 
auparavant si florissante. . • 

Charles-Quint n’avait risqué cet^ expédition, à 
laquelle il employit-ses forces les plus redoutables, 
que dans la confiance que François serait trop scru- 
puleux pour^attaquer ses états pendant qu’il était 
occupé contre les infidiles. En efi'ct, on par ce pieux 
motif, ou parce que le roi n’était pas encore prêt , 
ce ne fut qu’après Je retour de l’empereur qu’il dé- 
ploya ses intentions et ses forces. Ontre une petite 
armée d’observation en Picardie sous le comman- 
dement d’Antoine dé Bourbon, duc de Vendôme, 
il mit sur pied deux grandes armées destinées , 
l’une contre le Roussillon, conymandée par le daii- 
phin , l’autre contre le pays de Luxembourg , sous 
les ordres du duc d’Orléans , second fils du roi. On 
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connait les ancien» «iroits de Louîs xi sur le Roussil- 
lon : Charles VII, -aoa père, en avaitd’à peu prèségaux 
sur le Luxembourg ÿ Eevéndiqué comme une des 
annexes du duclié de Bourgogne. Il fut remis au 
sort’ded armes de décider de *)a validité de èe» 
droits, dontj.seloil le traité de Cambrai , les deux 
princes devaient juger à l’amiable. 

Le duc d’Orléans était dirigé par Claude de Lor- 
raine, duc de .Guise. 'Parmi les officiers, qui ser- 
vaient sous seS ordres, on distinguait François de 
Bourbon , comte d’Enghien, frère puîné d’Antoine 
de Bourbon, nouveau duc de Vendôme, et aîné 
du fameux Louis, premief du. nom de Gondé; 
François de Lorraine , comte d’Aumale, fils aîné du 
duc 'de Guise , et destiné uné plus grande illus- 
tration que son père? enfin Gaspard de Cçligny- 
Châtillen, neveu par sa Jiière du connétable de 
Montmorenci, ami alors du comte d’Aumale, et 
depuis son implacable ennemi. Avec un tel guide 
et de pareifs officiers lé jeûne prince fît deS progrès 
rapides, prit toutes les villes.de ce petit dudhé et 
la capitale mêmepnais, sur la nouvelle qu.’il'<i]lait 
sè livrer un'e bataille en Roussillon , où était le dau- 
phin avec son armée , au lieu d’entrer dans lea 
Pays-Bas, le due < d’Orléans rompit la sienne, la 
distribua dans Ics.places frontières, et prit la poste 
pour se trouver au combat qui ne æ donna pas. 
L’empereur, qui était en Elspagne ,'tiiitses-troupe.s 
sur la défensive et publia qu’il allait venir se met- 
tre îr leur .tête. Le roi le crut si bien qu’il avança 
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jusqu’à Moalpellicr, d»n0 le dessein de se mesurer 
corps k eorps ayec soQ>rival , s’il peuvsrit. le reufcon- 
teer sur le champ <le iHiUille. Comme il ue parut 
pas, le daupliÎQ s’attacha au siège de Perpi^uan. 
Malgré le sécret gardé par. les généraux français 
d’Annebaud et Montpezat, l’empereur fut instruit 
de leurs projets sur eette ville; aussi, quand le dau- 
phin s^en approcha, la trouva-t-il bien.nuinie, et 
ibéprouvu une' vigoureuse résistance de ia part du 
duc d’Albe , dont le caractère opiniâtre promettait 
un long siège Le temps se passa en attaques qui 
coûtèrent beaucoup sans utilité. Pendant les cha- 
leurs de l’été , des maladies épidémiques se 'mi- 
rent dans- le eump et emportèrent bien du monde. 
Les pluies d’automne qui , dans' ce pays tombent 
en torrphs, firent craindre que les inonda tions’n’in- 
terceptasseiU le. retour de l'amiée. Le roi com- 
manda de la retirer du siège et de la ramener. Le 
dauphin , outré d’êlrp foccé d’abandonner sans suc- 
cès son entreprise, pendant que le dut d’OrléBB» 
avait réussi dans-la sienne, s’obstinait à continuer; 
mais le^ ordres de son père devinrent si absolus, 
qu’il fallut obéir. li en tomba malinle de chagrin', 
et fut six mois sans pouvoir se remettre. Les deux 
frères avaient peu.d’amitié l’ira , pour l’autre. La ri- 
valité de leurs favoris fit souvent naître' de ces es'- 
pèces de broudllerics qui ne sont pas rares dans les 
cours -des pois-vieillissans, surtout quand il s’y 
trouve des maîtresses. v. ^ 

On attribue à l’erapire que la duchesse d’Etam- 
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pe8 couservak sur- le roi la destitution du chancelier 
Pojet, dont. la disgrâce, dit Mézerai , vint de Can- 
tiehambre des dames. Sans uaissaiice ni protec- 
tion, par «on seul^nérite et sa réputation dans le 
bah-cau , il parvint à la première dignité de la 
robe. MallieureuseoieUt , dans le temps de son plus 
grand crédit, if survint devant son tribunal une 
affaire qur-luiiprésOnta l’occasion de plaire au roi, 
et de sutiisrâM’e lui ntême son esprit vindicatiL L’a- 
mifal Chabot-, connu long-temps sous le nom de 
Brion, brave nailiuiire , mais brusque^ fier, avec ses 
supérieurs, arrogant avec se» égaux , et autrefois 
favori du roi , encourut sa disgrâce par des hauteurs 
déplacées ,, et surtout -pour, avoir défié le rtâ' de 
trouver inaûère à lui faire.faire son procè». Le mo- 
narque piqué ordonna rju’il iht mis* en 'justice , 
mais d’arllenrs avec l’intention secrète de se don- 
ner ensuite le -plaisir de lui. faire 'grâce. Rien ne 
pouvait être plus agréable au chanceKeiv,qui'.»yait 
lui-ntôme éprouvé des;saillies de Phumeur impé- 
^ rieuse da l’amiral. 11 servit avec- ardeur le l'essenti- 
timent du roi, composa une commission de ma- 
gistrats qu’il crut les plus portés â entrer dans ses 
vues , et les dispos si bien que Chabot ,* quoiqn’à 
peine trouvé coupalile de faibles exaocions sur des 
^ barques de pécheurs', fut par sentence privé de ses 
charges et offices, et dégradé; Le roi , quond il eut 
mortifié soj[> hautain favori, le rétablit eneffet dans 
scs biens et ses honneurs ,- mais Châhot nnourut de 
chagrin. . ^ ' 
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Il était parent de ]a duchesse d’Étampes. Cetta 
dame ne pardonna pas au chancelier l’arrêt , flé- 
trissant coutre l’amiral ; et , trouvant l’occasion de 
se venger , elle ne la manqua pas. Poy^t était 
ferme , quelquefois dur dans l’exercic&de sa chaire. 
Un protégé de la duchpsseie présente pour l’en- 
térinement de quelque grâce avec des lettres signées 
du roi. Le chancelier, y voyant des nullités ou dé- 
fauts , la rejette. Elle court aussitôt <dieE le mo- 
narque, lui représente le refus du chancelier 
comme un acte .irrespectueux,'^ comme une impu- 
dente opposition frla volonté, du roi, et. une a'flêc- 
tation d’autorité punissable. Le faible prince épouse 
le ressentiment de sa maîtresse, et ordonne que le 
chancelier soit arrêté. U est saisi dans son lit, 
traité avec. une rigueur indécente, et traîné de la 
Bastille h la Conciergerie , pour son procès li)i être 
fait pardevant le parlement. 

Gomme on connaissait à peu près la cauçe inten- 
tionnelle du- procès , on ne se pressait pas de le 
finir, et on paraissait vouloir l’oublier j mais,.après^ 
avoir langui trois ans dans Ifi prison, Poyet demanda"' 
lui-même avec tant d’instance à être jugé, qu’on 
ne put le’refuser. Le roi , sur les préventions qu’pu 
lui avait données, le voyait sî 'criminel, qu’il dit : 
S’il ne se trouve coupable que de cent crimes, 
je. veux qu’on l’absolve afin qu'il ne dise pas que 
ma justice est plus rigoureuse que celle de Dieu , 
tpii pardonne soif ante dix-sept fois t Mais, mal- 
gré les recherches sévères , et quoiqu’on n’eût pas 


Digitized by Google 


« FRANÇOIS I. iGt 

«lessein de l’épargner, il aurait ^ difficile de lui 
imposer time’ peine j s’il ne s était trotorë panni ses 
accnsateurs des juges de Chabot, qui lui molûirent 
en face qu’il a^ait gêné letir eufiVage, etnéme usé 
avec eux de. violence dans cette affaire. Par arrêt 
prononcé à huis ouv^t dan^ la grancPcbambte , 
lui présent et il- fut privé de sa charge 

de chancelier , déclaré inhabile -à- tenir aucun 
office royal ÿ condamné à vent mille livres- d’ar- 
mende , et à tenir prison jusqu'à entier paiement , 
confiné ertsuite en telle prison etsdus teUe gatde 
qu'il plaira au roi d ordonner, H reprit son pre- 
mier étaf d’avocat , • et gagna ea vie à. consulter. 
Chabot et Poyet, mémorables exemples! le pre- 
mier pour ceux qui affectent i’indépeodance au- 
près des princes ; le second pour ceux qui les ser- 
vent, trop complaisamment. Montholonj l’avocat 
du connétable de Jlourbon , fut élevé alors à la di- 
gnité de garde des sceanxx • 

^ * ï543. -r-'lia guerre durait depui» vin^4iuit 
^ans; la terre' était iitibibée.^e sang ; la mer avait 
englouti hommes, vaisseaux et richesses. Les peu<> 
pies , pendant ce temps , u’aTaient 'goûté* que 
c{uelques repos passagers , psocurés par des traités 
frauduleux , causes de nonveHes" guerres. Les jm- 
^ pots allaient toujours croissans : car, dit iVfe*erai , 
ils tie cessent den produire d’autres et ne meu- 
rent jamais. Lé ror avait rendu Iç sel marchand ; 
mais dans les provinces où cette denrée avait tou- 
jours joui de Ip franehise , il mit un léger impôt 
VI. Il 
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pour dédqiomuger le trésor royal du déçhet que 
lui faisait éprouver l’abolissement de la gabelle 
dans le reste du royaume. Les habitans de l’Aunis, 
du Poitou et de la Saiutonge refusèrent de payei* 
ce supplémeut, et.se. révoltèrent contre tes per- 
cepteurs. La ville de Borckianx , et la plupart de 
celles qui ixM’dent la Garonne et 1a.Doidogne , sui- 
virent leur exemple. Celle de La Rochelle les 
knita ; c’était umincendie qui s’étendait. Le roi crut 
qu’il ne fallait pas moins que sa,. présence pour 
l’arrêter. A la tête de son armée de Roussillon , 
il arriva en monarque irrité, et se conduisit 
en père indulgent. Le pardon et de faibles di- 
minutions accordées* à propos firent tout ren- 
trer promptement dans l'ordre. La nécessité des 
aflàires avait jusqu’alprs accoutumé les peuples à 
payer sans murmurer; mais on voit, par lés plain- 
tes qui accompagnèrent les représentotions^ que 
leur lassitude venait de ce qu’ils s’apercevaient que 
le luxé du monarque, ses favoris, ses maîtresses 
étaient des fléaux plus ruioeux , des monstres plus 
dévorans que la guerre mente. -■ 

Cette année, les deux rivaux cominencèreiU 
leuts aUaquçs par.de longs plaidoyers qu’ils en- 
voyèrent, nommément au pape, ef. qu’ils répandi- 
rent dans les autres cours. L'empereur écrivit au 
souverain pontife : « Le roi de France ne songe 
qu’à faire du mal , et moi je ne pense qu’à faire. du 
bien ; il est injuste , et moi je ne demande que mon 
droit et l’équité; il a conjuré la rujne de la chré- 
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tienté par l’alliance du Turc, et moi j’en ai entre- 
pris, la défense; il viole tousies traités depaii, et 
moi je lui pardonne s^ ofifenses; et lui accorde 
toujours du mien .pour- épargner le sang des chré- 
tiens; il veut tout envahir, et moi je me contente de 
ce qui m’appartient, et me, fais gloire de protéger 
ceux qu’il opprime, et de défendre l’église romaine. >• 
Le roi répondit à cette justification pharisienOe , 
non pas comme l’humble publicain, en confessant 
ses fautes, mais en récrïminant par celles de son 
adversaire. « C’est lui, dit-il dans un long mani- 
feste , c’est Im , c’est cet hommë protecteur "de l’é- 
glise qui a retenu plus de six mois le pape Clé- 
ment Yii en prison , et qui ne lui en a ouvert les 
portes que lorsque je marchais pour Jes briser; C’éSt 
lui , c’est ce prince religieux qui ,- remplaçant üii 
Turc par un .Mauve, a sacrifié la vie d’une multi- 
tude de ses sujets, chrétiens dans l’expédition de 
Tunis , au barbare assassin de dix de ses frères j le 
bey de Tutiis , dont il s’est déclaré l’allié; c’est lui’, 
c’est le protecteur des opprhnés qui » abandonné 
à l’empcreqr turc la reine Élisabeth , veuve de Za- 
polski, roi de Hongrie, et son fils, et a proposé au 
sultan de partager avec lui les états de l’orpbelin; 
c’est lui , c’est cç prince catholique qui tolère les 
* sectaires de l’Allemagne, leur permet de dépouil- 
ler les églises et de ruiner le clergé , pourvu qu’ils 
lui accordent les secours qu’il leur demande pour 
dévaster la France; c’est lui , n’est ce .grand ami des 
lois et de rhumanité qui a fait assassiner mes am- 
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iias^deurs ; c’est lui , c’est, ce aélateur du saint 
siège qui s’allie au schismatique roi d’Angleterre , 
et le soutient dans sa révolte et son apostasie.» Le 
pape , les croyant également coupables des guen^ 
qui tourmentaient l’Europe , ne prit parti ni pour 
l’un ni pour l’autre. L’empereur le punit de sa 
neutralité , en refusant l’investiture de Parme et de 
Plaisance qu’il avait promise à son petit-fils. 

Les premières hostilités se firent contre Guil- 
laume, diic de Clèves et de Juliers, qui, en vertu 
de divers pactes de famille , avait hérité de Charles 
d’Egmoud, dernier .duc de Gueldre , malgré les 
réclamations du duc de Lorraine, neveu de Charles, 
et les droits de la *branche cadette' de la maison 
d’Egmond. Aussi ordent aUié de François i*'.- que 
son prédécesseur l’avait été, Charle.s-Quint l’en 
punit en attaquant ses états. Guillaumçles défendit 
avec courage. Les princes voisins; craignant les 
mêmes entreprises sur leurs possessions, concou- 
rurent ardenament au secours de l’opprimé. Ce 
zèle fit croire à François i*'. que toute l’Allemagne 
allait s’ébranler en faveur du duc.’ Pour encoura- 
ger celui-ci ,- et lui donner la certitude qu’il ne 
serait pas abandonné, il conclut le mariage du 
jeune prince avec Jeanne d’Albret, sa propre nièce, 
fille de sa sœur, reine de Navarre. La cérémonie fut 
faite , et du lit nuptial , où le duc ne fit qu’appro- 
cher publiquement de la princesse , qui n’avait que 
onze ans , il revola à la défense de ses états. Le 
duc croyait être suivi de prompts secours. 11 lui en 
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vint il la vérité , fhais si faibles et si tai^ffs , qu’il 
désespéra de pouvoir sauver ses possessions , d’au- 
tant plus qué ses sujets, se voyant comme aban- 
donnés à la merci de l’empereur, et quélques-UBs, 
gagnés par lés pistoles d’Elspagne, lui faisaient 
craindre une trahison. Il prit en conséquence le 
parti d’aller se jeter aux pieds de Charles-Qiiint, et 
de lui demander grâce. L’empereur le reçut avec 
rudesse ; cependant il lui rendit le duché de Clèves 
et de Juliei’s qu’il venait de conquérir, et garda 
celui de Gueldre et de Zutphen. Dès-lors aüssi fut 
rompu le mariage avec la princesse de Navarre, 
qui épousa depuis Antoine dë Bouri^a , duc de 
Vendôme , çt qui a été mère de Henri iv. 

. Un -intérêt commuo réunissait François i*'.*et 
Soliman contre Cliarles-Quint ;mais on n'avait pas 
encore vu les lis joints aux croissans dans les armées. 
Ce phénomène’ apparut devant Nice , dernier asile 
du duc de 'Savoie. Les Français , commandés par 
le jeune comte d’Enghien , l’attaquèrent par terre., 
pendant que leurs galères’, mêlées à celles 'des 
Turcs sous le commandement de Barberousse , roi 
d’Alger, et amiral du sultan , la bloquaient par 
mer. La ville fut aisément prise ; mais lë château’, 
situé au sommet d’»n roe , également inattaquable 
il la mine et au canon , résista, et le commandant 
fit si bien qu’il donna le temps h' du Guast', à Doria 
et aux troupe» envoyées par le pape,'deJe venir 
dégager. L’amiral ottoman sé plaignit, avec autant 
(le hauteur que de mépris, de la conduite mollé 
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des Français dans ce siège , et disait qu’ils ne son- 
geaient qu'à leurs plaisirs , et qu’ils avaient beau- 
coup plus chargé leurs vaisseaux de vins et de dé- 
licatesses recherchées' que de poudre , qu’ils se 
permirent en effet de lui demander. Il les aban- 
donna fort mécontent, et alla décharger sa colère 
sur les côtes de Catalogne et du royaume de Va- 
lence. En retournant à Constantinople, il pilla 
celles de la Calabre , et emmena dix mille captifs. 
Les autres parages de l’Italie furent garantis de ce 
fléau par dp Guast, général de l’empereur, qui oc- 
cupait les villes maritimes. 

L’écheotéprouvé devant Nice vint de ce que le roi 
de France négligeait cette division de son plan de 
guerre , pendant qu’il donnait tous scs soins à celle 
qu’il dirigeait lui-tnême dans le duché de Luxem- 
bourg. Le duc d’Orléans , son fils , comme nous l’a- 
vons dit, s’en, était emparé l’année précédente; 
mais il l’avait reperdu presque aussitôt pour avoir 
licencié son armée. Le père , qui venait de le recon- 
quéiir, désirait se l’assurer comme un dédommage- 
ment, s’il ne pouvait recouvrer le Milanais. Cet 
échange même le flattait, et il aimait à se décorer 
du titre de duc de Luxembourg ; nôm illustre, cinq 
fois honoré de la couronne impériale. François i*'. 
en pdt possession solennslle , et y donna des fêtes , 
ainsi qu’il avait coutume de faire dans ses nou- 
velles conquêtes, afin d’en constater, pour ainsi 
dire , la jouissance. Charles-Quint vint l’y trou- 
bler, 11 amena une armée formidable ; on y voyait 
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dix mille Anglais ; chose étonnante ‘après l’afiront 
que Henri avait fait à l’empereur, par son divorce 
aveo Catherine d’Aragon. II semblait que leur 
haine dût être éternelle ; mais nul ressentiment ne 
tenait dans le cœur de Charles-Quint contre ses 
intérêts; 

Il avait déjàtrouvé moyen de refroidir Henri viti , 
peut-être de lui inspirer du mépris pour son ancien 
allié, à cause de l’imprudence que celui-ci avait 
eue de révéler leurs secrets dans l’entrevue d’ Ai- 
gues-Mortes. Il le piqua aussi par un motif politi- 
qufe. Le rôi de France conservait une liaison étrqiite 
avec rÉcosse. Jacques v, qui faisait une diversion 
en sa faveur , abandonné pendant le cours de la 
campagne par une noblesse indocile qui désap- 
prouvait cette expédition , mourut de la vio- 
lence de son désespoir. Il avait été précédé au 
tombeau par Madeleine , fille de François i*'i , 
son épouse , et laissa , d’un second mariage avcrc 
une princesse de Guise , une fille dans la plus ten- 
dre enfance , et tristement célè^e sous le nom 
de Marié Stuart. La régence de la mère était tra- 
versée par des mécontens que Henri vin soutenait, 
afin de prendre pied dans ce royaume à l’àide des 
dissenrions ; François- 1*'., parla raison contraire, y 
entretenait des troupes : motif de -mésintelligence 
entre ceS dèux princes , dont Charles-Quint sut 
bien profiter. Il n’obtint' cependant cette année 
que les dix mille hommes dont nous avons parlé : 
mais ce fut un renfort assez important pour son 
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armée, li la commandait .lui-méme. Le roi de 
France était aussi k la. tête de la sienne. Ces deux 
rivaux se rapprochent auprès de Landrecies, qu’as- 
siégeait l’enapereur, et que ravitailla le roi. Ils s’é- 
taient si souvent défiés que l’on crut qu’ils ne 
manqueraient pas. l’occasion d’entrer personnelle- 
ment en lice ; mais , après des marches et des con- 
tre-marches qui occupèrent toute la campagne, 
après avoir fait beaucoup de ravages , et ruiné le 
pauvre peuple comme de concert, ils. séparèrent 
leurs armées et les mirent .en quartiers d’hiver. 
Charles avait été forcé dè lever le siège de Lan- 
drecies ; mais il s’empara par supercherie de Cam- 
brai , qui jusqu’alors s’était gouvernée en ville 
indépendante. 

i544 — ^La perspective d’une guerre qui parais- 
sait devoir être plus animée que les précédentes fit 
prendre au roi des mesures dont les édits bursaux 
furent les préliminaires. 11 joignit aux taxes fon- 
cières des impôts indirects, la création de nouvelles 
charges, et l’augmenta tiou. de la finance des an- 
ciennes. Les traites foraines qui , quelques années 
auparavant, ne rendaient que six k septmille francs, 
furent portées k cent . mille écus , et l’im-pôt levé 
aux marais salans , en remplacement de la gabelle, 
fut de vingt sous par muid. En même temps il 
travaillait à se faire des alliances.au dehors; mais 
celle qu’il avait avec les.Toi’cs, les dégâts et les 
barbaries de la piraterie qui eu furent une suite, 
lui firent grand tort en Allemagne. 11 se tenait une 
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diète à Spire. L'empereur sy rendit en personne. A 
force de montrer le T urc prêt à. envahir la Hongrie, 
et à porter ses armes dans le centre de l’ Ailem^poe 
à la sollicitation du roi de F rance, et de dire et de ré» 
péter aux protestans que c’était lui qui empêcïièfit 
la tenue du concile général qu’ils souhaitaient , il 
rendit ce prince si odieux, que la diète refusa d’é-^ 
coûter les ambassadeurs qu’il envoya pour se justi- 
fier, le déclara ennemi. de l’empire, et vota une 
levée de vingt-quatre mille hommes pour lui faire 
la guerre. Charl^resserra aussi les nœuds de son 
alliance avec l’Angleterre. Il frappa l’imagin^llon 
ardente de Henri vin de l’idée chimérique de con- 
(|uénr la France ensemble ou du moins de s’v faire 
de bonnes parts, qu’ils se désignèrent. -Heuri de- 
vait descendre h Calais, s’emparer de la Picardie 
et de la Normandie, qui seraient son lot; Charles 
entrer dans la Champagne , qu’il conserverait , s’ils 
ne trouvaient pasTun et l’autre à s’étendre encore 
davantage eu pénétrant jusqu’à Paris, où ils se réu- 
niraient et conviendraient des autres conqùétes 
à leur bienséance. 

Ces beaux projets furent un peu 'dérangés par 
une victoire qye les Français remportèrent en Pié- 
mont vers la fin du printemps. Le comte d’Ën- 
ghien, François de Bourbon, âgé de vingt-cinq ans, 
et qui devait périr l’année suivante dans *un jeu 
d’enfant, venait d’y remplacer le vieux Boutières , 
élève et parent de Bayard, brave et excellent capi- 
taine, mais qui avait pris sur lui de s’écarter des 
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instructions de la Cour. Le jeune prince avait 
repris le siège de Carignan abandonné par son 
prédécesseur, et il était près de l’emporter lorsqu’il 
apprit la marche du marquis du Guast , avec une 
armée plus forte de dix mille hommes que la sienne; 
s’il l’évitait , il fallait repasser les Alpes , perdre le 
fruit des premiers travaux , abandonner toutes les 
places du Piémont mal approvisionnées , et en re- 
tirer les garnisons pour ne. pas les perdre; s’il l’at- 
tendait aU contraire, il pourrait le battre, et si 
lui-méme était battu , il pourrait encore faire assez 
chècement acheter la' victoire , pour enlever à l’en- 
nemi une partie des avantages de la campagne. 

D’après ces vues il dépêcha Biaise de Montluc à 
la cour, et demanda la permission de livrer ba- 
taille. Leroi permit à Montluc d’assister au con- 
seil qui se tint à ce sujet. Le comte de Saint- Pol , 
oncle du comte d’Enghien , l’amiral 'd’Annebaud , 
Galiot de Genouillac, et les autres membres du 
conseil , balançant les avantages d’une victoire avec 
les inconvéniens d’une défaite dans un moment où 
la France était menacée au nord par les forces de * 
l’empire et de l’Angleterre , opinèrent tous pour 
le rejet de la bataille. Montluc cependant trépi- 
gnait avec d’autant pltis d’impatience qu’il ne 
pouvait pas parler, et qu’on lui avait durement 
fermé la bouche pour avoir osé hasarder quelques 
mots. Mais , avant de prendre parti , le roi ayant 
voulu l’entendre , il peignit alors avec feu le bon 
état des compagnies , l’habileté des capitaines , 
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renthousiasme des troupes, leur désespoir s’il ar- 
rivait qu’on se défiât de leur courage , la conster- 
nation que répandrait uneietraitc qui ressemblerait 
à une déroute, et le tort enfin quelle ferait à la 
France dans toute l’Italie. A ce tableau il oppose 
l’allégresse de l’armée si elle obtient la permission 
qu’ellésollicile; «et bientôt, emporté par sou ima- 
gination sur le champ de bataille, jetant de tous 
côtés des regards menaçans, trépignant des pieds, 
s’escrimant à droite et à gauche, il met tant 'de 
vérité et de chatiÜfar dans son discours , que tous 
les vieux guerriers qui formaient le conseil parta- 
gent son enthousiasme. Le roi tourne avec inquié- 
tude ses regards sur le comte de Saint-Pol. Quoi 
donc , monsieur ! lui dit le comte , pouvez-vous bien 
vous arrêter aux propos de ce fol enragé qui ne veut 
que bataille, sans se mettre en peine des suites? 
Foi de gentilhomme, répondit le roi , Montluc dit 
des raisorts qui méritent d’être examinées. Qu’en 
pense l’amiral? Sire, répondit d’Anuebaud, je 
connais l’armée de Piémont pour l’avoir com- 
mandée, et je garantis sur mon honneur que, si 
vous lui accordez la permission qu’elle demande , 
officiers et soldats se battront en gens de cœur. 
Seront-ils vainqueurs ou vaincus? il n’y a que 
Dieu qui le sache r adressez-vous fi lui , et faites ce 
qu’il vous inspirera. Alors le roi posant son bonnet 
sur la table, joignant les mains et levant les yeux 
au ciel : Père des lumières, dit- il, inspire -moi 
donc le parti que je dois suivre pour l’exaltation 


1 


«7» HISTOIRE DE FRANCE. 

Je ton nom et le salut de mon peuple I Après être 
resté un moment enseveli dans une profonde mé- 
ditation. Qu’ils combattent! s’écria-t-il; qu’ils com- 
battent! Selev.int ensuitede sa chaiseet s’appuyant 
sur Montluc : Mon ami , lui dit-il, recommande- 
moi à mon cousin d’Enghien : reporte-lui fidèle- 
ment ce que tu viens d’entendre , et témoigne à 
toute l’armée qu’il n’y a que la confiance que j’ai 
en elle qui m’ait pu déterminer à une permission 
si ‘hasardeuse. Fol enragé , dit alors en riant le 
comte de Saint-Pol à Montluc , tu vas être cause du 
plus grand bonheur ou du plus grand malheur qui 
puisse arriver à la France. Monseigneur, lui ré- 
pondit Montluc, laissez-nous faire, et soyez sûr 
que les premières nouvelles que vous recevrez d’I- 
talie vous apprendront que nous les aurons tous 
fricassés, et en mangerons si nous voulons. S’élan- 
çant ensuite de la chambre du conjeîl , et rencon- 
trant une foule de jeunes seigneurs qui en at- 
tendaient le résultat avec impatience , Bataille ! 
s’écria-t-il bondissant de joie, bataille! queceux 
qui veulent eu tàlerse dépêchent. Tous le suivent, 
et leur exemple détermina jusqu’à mille gentils- 
hommes, parmi lesquels on remarqua le vieux 
Boutières. Touché de la noblesse de son procédé, 
le comte d'Enghien lui déféra le commandement 
de l’aile droite. 

Les deux armées se rencontrèrent dans une 
plaine près de Cérisoles, dont cette bataille a pris 
son nom. Elle fut très-sauglaute. Lrf;s deux géné- 
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raux secrurent.alternativementvainquëurs ou vain- 
cus. A la fin le Français l’emporta ; mais ce ne 
fut pas sans avoir éprouvé de grandes angoisses. A 
la vue de son infanterie auxiliaire en déroute , il 
avait cru un moment sa situation désespérée; déjà 
il ne songeait plus qu’à vendre chèrement sa vie 
et à ne pas survivre à sa défaite , lorsque la cava- 
lerie, manœuvrant aisément dans la plaine, sou- 
tint le choc de l’ennemi déjà presque victorieux , 
ramena l’infanterie au combat et décida le gain 
de la bataille. Du Guast se croyait si sûr de la vic- 
toire , qu’il avait apporté des cordes et des chaînes 
pour garrotter les prisonniers qu’il ferait , et qu’il 
destinait aux galères. On les trouva dans son ba- 
gage. Blessé dans le cours de l’action , et craignant 
qu’on ne lui fît payer cher l’assassinat des ambas- 
sadeurs Rançon et Frégose , il n’attendit pas l’issue 
de la bataille pour se mettre en sûreté. Dans cette 
retraite, il oublia un corps de troupes italiennes 
qui ne devait se mouvoir que par son ordre ex- 
près, et dont l’inaction valut peut-être la victoire 
aux Français. Les enuemis perdirent plusde douze 
mille hommes, tant tués que blessés et prison- 
niers. Le butin fut considérable, parce qu’il y 
avait dans l’armée ennemie Ijeaucoup de grands 
seigneurs allemands , espagnols et italiens qui y 
étaient venus avec de magnifiques équipages. 11 se 
trouva aussi dans le camp une quantité prodi- 
gieuse de vivres et de provisions de toute espèce 
qui avaient été destinés à ravitailler la ville de Ca- 
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rignan , que les Français assiégeaient , et que 
Pierre Colonne, qui se faisait appeler Pyrrhus , 
leur rendit après la victoire , non qu’elle lui eût 
inspiré du découragement, mais parce qu’il n’y 
avait plus un grain de blé dans la place. Cette ba- 
taille, quelque décisive qu’elle parût, n’eut au- 
cune des suites qu’on devait raisonnablement en 
espérer, parce qu’on laissa le général sans argent , 
et qu’on lui enleva même une partie de ses troupes 
dont on eut besoin au nord de la France qui se 
trouva attaqué plus tôt qu'on ne l’avait cru. 

L’empereur et le roi d’Angleterre s’ébranlaient 
déjà contre l’attente du roi, qui croyait qu’ils ne 
commenceraient leurs opérations qu’après la mois- 
son, pour ne pas manquer de vivres. Selon leur 
convention, ils entrèrent en France; mais, contre 
le plan concerté entre eux, occupés chacun exclu- 
sivement de leur intérêt, au lieu de passer rapide- 
ment par les provinces qu’ils se destinaient, et 
d’aller droit à Paris , ils s’arrêtèrent à des sièges 
de villes qu’ils auraient aisément conquises après 
la capitale. 

Elles n’étaient la plupart ni garnies, ni forti- 
fiées, parce que les munitionnaires , peu pressés de 
convertir en vivres l’argent qu’ils recevaient , s’é- 
taient plu à croire, comme le roi, que les ennemis 
ne paraîtraient qu’à la fin du mois d’août; qu’ainsi 
ils auraient du temps de reste pour faire entrer 
dans les villes les blés qu’eux-mêmes achèteraient 
alors û meilleur marché. Par une autre spéculation 
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sordide, dont le Llàme tombe sur le conseil du 
roi , les Suisses , les Grisons et les lansquenets, qui 
devaient être au nombre de vingt-deux mille , ne 
furent levés qu’à la mi-juillet, abn d’épargner sur 
leur solde : de sorte que, quand le roi apprit les 
progrès des ennemis , il fut oblige de recourir aux 
vainqueurs de Cérisoles , dont il partit un déta- 
chement de dix mille fantassins, deux mille hom- 
mes d’armes, et autant de chevau-légers , qui de- 
vinrent le noyau d’une bonne armée. 

Pendant que le roi la rassemblait, l’empereur, 
après avoir traversé la Lorraine , pénétrait rapide- 
ment en Champagne. Des villes qu’on aurait cru 
devoir tenir plus loug-temps , ouvraient leurs por- 
tes , surprises ou mal défendues. 11 joignit la ruse 
à la force devant Saint-Dizier. La garnison , com- 
mandée par le comte de Sancerre, faisait de vi- 
goureuses sorties, qui lui causaient une grande 
perte de monde. 11 commençait à se lasser de cette 
opiniâtre résistance , lorsqu’un heureux hasard lui 
fit surprendre le chiffre du duc de Guise ; il s’eu 
servit pour faire fabriquer une lettre par laquelle 
le brave commandant était engagé à ne pas s’obsti- 
ner à perdre davantage des hommes dont le roi 
avait besoin, et de faire, pourvu qu’il les sauvât, 
telle composition qu’il voudrait. On en chai|;ea 
un paysan qui la rendit mystérieusement à un 
tambour venu au camp pour un échange de pri- 
sonniers. Assuré que la lettre avait été remise , 
l’empereur fait offrir une capitulation honorable -, 
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le gouverneur l’accepte , et Charles-Quint s’empare 
ainsi d’une place qui pouvait long-temps encore 
suspendre sa marche. 11 avance dès lors sans ob- 
stacle , passe Chàlons , côtoie la Marne , et écrit au 
roi d’Angleterre qu’il est en pleine marche sur Pa- 
ris , et qu’il ait k le joindre. 

Henri vm , à l’ekeiupie de sou allié, qui se 
pourvoyait de bonnes places , assiégeait Mmitreuil 
et Boulogne. 11 répondit que , comme l’empereur 
s’arrêtait à prendre des villes qui lui convenaient, 
il se croyait autorisé à en faire autant; que, quand 
ils se trouveraient également nantis , ils verraient 
ensemble h se conduire selon les circonstances. Elles 
étaient très-favorables è l’empereur; il avançait 
rapidement et sans diiiicultés , parce que l’armée 
du roi , qui se formait au delà de Paris , n’était pas 
encore prête , et que celle que commandait le dau- 
phin était trop faible pour s’opposer eflicacement à 
lui. Charles suivait tranquillement le cours de la 
Marne du côté de la Brie , d’où il tirait des vivres : 
jnais , comme les partis qu’il envoyait à la décou- 
verte en ruinaient autant qu’ils en apportaie|lt au 
camp, il commença à en manquer; la maladie sc 
mit dans ses troupes, et ses soldats, euricliis par 
le pillage, désertaient en foule pour aller mettre 
leur butin en sûreté. Dans cet embarras, il prêta 
l’oreille à des insinuations de paix, dont se char- 
gèrent deux moines jacobins; l’un Français, con- 
fesseur du roi ; l’autre Espagnol , de la maison de 
Gusman, prenant actuellement scs degrés dans 
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l’université de Paris. Us s’abouclièrent. L’armée da 
roi , alors en état de tenir la campagne, suivait les 
impériaux de Tajutre côté d% la rivière. Ce voisi- 
nage rendit Charles-<^uint accessible k des propos > 
sitioDs. Il écouta plus attentivement, e1 fitespéret 
qu’il ne serait pas éloigné de donner ou sa iillc, 
ou une de ses nièa*s , fille c^e Ferdinand , sott frère , ^ 
au duc d’Orléaus , second (ils de France , avec Vin- 
vestitiire du duché de Milan, ou même les Pa^s-« 
Bas. Cette clause acceptée aurait rendu facile- l’ac- 
commodement sur les autres points contestés entre 
. les deux princes. 

Mais la négociation des deux moines aurait été 
peu utile à l’empereur, sans une intrigue dans la 
cour de France dont il sut protiter. François i*', 
avait pour^maitresse Anne de Pisseleu , duchesse 
d’Étampes, et le dauphin Henri , Diane de Saint- 
Tnljer, dudiesse de Poitiers. La première voyait sa 
pnissaiice décliner k mesure que sou amant vieil- 
lissait. Ellecraignait, si la mort du monarque sur- ^ 
venait, d’essuyer de mauvais traitemens de la part* : 
de s^ivale , qu’elle n’avait pas toujoui-s ménagée. * 
H parèit que lu haine entre ces deux dames était 
au point que la ducliessc d'Étainpes croytiit, si l’é- 
vénement dontelle voyait des approches arrivait, % 
ne pouvoir se soustraire aux eiVets d’une disgrâce ^ 
éclatante qu’en se réfugiant hors du royaume. Elle 
saisit donc avidement l’idée de procurcf ad^duc 
d'Orléans ou le Milanais ou les Pays-Bas, et .s« 
flatta qu’eu récompense de ce service , at prince lui ' 
VI. la 
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ouvrirait un asile sûr dans ses états. Ce motif lui 
lit suivre avec activité la négociation entamée. Elle 
aima k se persuade^' que l’iuteiHiou de Cliarles- 
Quiut, et su promesse de donner le IMilauais ou 
les Pays-Iüs étaient sincères, et elle se dévoua en- 
tièrement à ses intérêts. 

L’empereur avait besuiu de cette intervention, 
paiye que le désordre et la désertion croissaient 
dans son armée. Il en avait déjà perdu plus d’un 
tiers; mais son cnnenTi le plus redoutable et le 
plus pressant était la faim. La duebesse d'Elampes 
lui fait passer l’avis qu’Epernai estpleiu de vivres, 
que le dauphin a douné l’ordre de l’évacuer, d’em- 
porter ce qu’on pourra de cette ville hors d’état de 
défense , et de détruire le reste ; mais qu’elle a fait 
en sorte que cet ordre n’a point été e.xécuté , et que 
les magasins sont pleins. Charles s’approche , en 
eflët, de la ville , dont le popt n’avait pas été cyupë 
à dessein, y entre, ravitaille son armée; et passe 
outre. Même avertissement lui est donné pour 
Chàteau-Thierri, également garni. 11 s’}; établit 
de même, refait sou armée, et envoie desânrlis 
jusqu’aux portes de Meaux. 

Une frayeur extrême se répandit dans Paris. 
«Tout le monde, dit Mézerai, s’enfuyait éperdu 
et empressé, sans savoir où il devait se retirer ,. à 
Rouen ou Orléans, les uns par eau, .les autres par 
terre. C’çtait uuidéménagement général; la cam- 
pagne était pleine de chariots et île chevaux , avec 
lesquels les l^arisieus eatraiuuient les plus riches 
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meubles; ilc femme.s et d’eufaiis qui sNmlg^aietit; 
tle b»!tail que les paysans cliassaient devant: eu*. 
La rivière était couverte de bateaux , où se jeuieut 
en si grande foule meubles et gcus, qu’ils en firent 
aller plusieurs à fond, et les, chemins tout pavés 
de diverses hardes , qu’ils laissaient choir de trop 
de hiUe de s’enfuir, et qui avaient été laissés par 
les voleurs et pillards, lesquels, s’étant débandés 
en grand nombre, couraient sus à ces pauvres gens, 
et renversaient tout leur équipage pour y trouver 
de l’argent. » Le roi se rendit à Paris pour les ras- 
surer, et manda au dauphin de ramener toute l’ar- 
mée dans les environs. P pouvait bien garantir du 
danger, mais non délivjpr de la peur, et on ne vint 
à bout de retenir ces épouvantés, qu’en menaçant 
de confisquer les charges et les biens de ceux qui , 
ayant abandonné la ville , n’y i-ev^iendraieut pas 
.soyis trois jours. * 

Mais pendant que l’empereur jetait l’alarme 
dans la capitale, il n’était pas lui -même sans 
crainte ni sans embarras. Les vivres de Chàteau- 
Thierri avaient été bientôt cousonujiés. Outre la 
famine qui se fai.sait sentir de nouveau, il régnait 
dans son armée Jinc discorde dangereuse entre les 
Allemands, les Espagnols et les Flamands qui la 
composaient; souvent ils en venaient aux mains 
par antipa'tlne naturelle , jalousie et dispute sur le 

partage du butin. Charles-Quintavai trétit)gradéjus- 

qu à La Fèie; et de là il contemplait avec frayeur le 
pays qu’il lui restait à parcourir pour regagner .scs 
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états. Mais la même intrigue de cour qui lui avait 
fait trouver des vivres dans son extrême besoin , 
le délivra encore de la crainte d’un revers funeste. 

On ne .peut guère douter .qu’il n’ait répandu 
beaucoup d’argent et des promesses, comme à son 
oi-dinaire, entre la duchesse d’Étampes et ses adhë- 
reus. Le dauphin n’approuvait pas la négociation 
entamée par elle. U appréhendait, dit-on , que 
son frère , doté du Milanais et encore plutôt des 
Pays-Bas , uc devînt un voisin aussi dangéreux que 
l’avaient été les princes de la seconde maisou de 
Bourgogne. De plus, il trouvait honteux de laisser 
l’ennemi se retirer tranquillement et emporter, 
sans coup férir, les dépouilles de la France. Mais, 
quand il proposait de combattre, il trouvait contre 
lui la cabale de la favorite et les vieux conseillers 
ordinairement trembleurs, qui citaient les batailles 
de Poitiers, de Créci et d’Azincourt, cqnime yn 
avertissenneut de ne pas réduire son ennemi au 
désespoir, et d’ouvrir plutôt une porte à sa retraite. 
On ne la lui ouvrit que trop large , et il y passa 
plus en triomphateur qu’en homme qui avait be- 
soin d’une ouverture pour se mettre en sûreté. 

Des commissaires des deux partis se réunirent à 
Crépi en Valois , et y conclurent un traité , dont 
l’article principal et fondamental était que l’em- 
pereur donnerait au duc d’Orléans, ou sa fdle avec 
les Pays-Bas et la Franche-Comté , ou l’une de ses 
nièces avec le Milanais. Le mariage devait avoir 
lieu dans un an , et les époux devaient être mis 
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alors en possession réelle de la dot, FranœLs i". , 
à la mi>me époque , devait restituer au duc de Sa- 
voie les places qu’il retenait, li l’exception de Pi- 
gnerol et de Moutméliun. Il devait en outre re- 
noncer k toute prétention ultérieure sur le royaume 
de Naples , le duché de Milan et la suziïraineté de 
la Flandre et de l’Artois. L’empereur, par imi- 
tation, renonçait, de son côté, k celle qu’il for- 
mait sur le duché de Bourgogne. Cependant, eu, 
cas de mort de l’un ou l’autre des conjoints., ou 
qu’il ne provînt pas d’enfans de leur mariage, “le 
Milanais devait revenir k l’empereur, sauf les droits 
du roi. On se rendait réciproquement ce qui avait 
été pns dans cette guerre, tant en deek qu’au delk 
des monts, depuis la rupture de la trêve do Nice. 
Cette clause remit d’un seul trait de plume entre 
les mains de Charles-Quint , vingt-deux villes ou 
forts du Piémont, tandis qu’il n’eut k remettre aux 
Français que Mondovi , place médiocre , et deux 
ou trois villes sur la frontière de Champagn(^ En 
cas de guerre contre le Turc , le roi de France de- 
vait fournir k l’empereur six cents hommes d’ar- 
mes et vingt mille hommes d’infanterie payés pour 
six mois. Ce traité en poche, Charles-Quint se re- 
tira tranquillement en Flandre , où le duc d’Or- 
léans l’accompagna comme par honneur , m^is 
peut-être comme devant rester en qualité d’otage, 
ainsi que quatre seigneurs désignés , jusqu’à ce que 
les places du Piémont fussent évacuées, ce qui ne 
tarda pas. ' 
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Tranquille du côté de l’empereur, François i*'. 
envoya offrir la paix à Henri vin. Ce prince traîna 
eu longueur la négociation pendant qu’il assié- 
geait Boulogne. Lorsqu’il l’eut prise , il se porta 
devant Montreuil ; mais , le dauphin s’approchant 
à la tête d’une puissante armée , l’Anglais, se re- 
tira à Calais , et repassa dans son Ue. Il y trouva les 
Français, qui lui faisaient la guerre sous le nom 
de la régente d’Ecosse, qui les avait appelés à son 
sçppurs. > 

"*i545. — Le refus opiniâtre d’Henri viii d’ac- 
corder la paix â un ancien ami qui la demandait , 
piqua vivement le roi de France, et lui fit prendre 
une résolution vigoureuse. Il ordonna au 'baron* 
de La Garde , général des galères , de les faire 
passer de la Méditerranée dans l’Océan. Elles fran- 
chirent le détroit de Gibraltar au nombre de vingt- 
cinq, auxquelles se joignirent cent cinquante gros 
vaisseaux ronds, douze plus petits, dix ou douze 
caraques génoises bien équipées, et toutes munies 
de troupes suifisantes pour le combat et le débar- 
quement. La flotte prit ses dernières provisions au 
Havre-de-Gràce , nommé aussi François -Ville , 
qu’il avait fait bâtir, et appareilla sous les yeux du 
roi; mais les caraques génoises avaient déjà éprouvé 
une avarie,. en passant l’embouchure de la Seine, 
faute d’avoir pris des pilotes du pays; trois ou 
quatre y périrent. 

Autre imprudence personnelle au roi : il voulut 
donner une fête aux dames sur le vaisseau amiral 
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portant cent canons. Les cuisiniers qui travaillaient 
au repas y mirent le feu par défaut de précaution , 
et ce beau navire fut brûlé k la vue de toute l’armée 
sans qu’on pût le secourir : ce qui fut regardé 
comme un mauvais présage. La Hotte commandée 
])ar l’amiral d’Annebaud n’en partit pas moins, se 
présenta k l’escadre anglaise, tàcba de l’attirer au 
combat, opéra même des descentes pour la faire 
sortir des petits havres où elle se retirait; mais elle 
resta le plus prés de terre possible , protégée par les 
écueils et les batteries de la côte. 

Ixîs Français descendirent dans l’île de Wigbt, 
qui n’avait pas alors de forteresse. Ils délibéiérent 
d’en bâtir une, q\ii les aurait rendus maîtres du 
détroit, et peut-être de Plymouth , un des plus 
beaux ]K>rts d’AngleteiTC. Cette possession aurait 
encore procuré l’avantage d’embarrasser l’empe- 
reur et de gêner son passage, lorsrju’il aurait voulu 
se tr.insporter d’F.spagne eu Flandre. Comme ils 
étaient prêts à mettre la main à l’œuvre , protégés 
par leur flotte, le roi ordonna subitement aux ga- 
lères de repasser dans la Méditerranée, sur le bruit 
qui se répandit que Doris , amiral de l’empereur, 
allait attaquer Marseille. Cette alarme se trouva 
fausse; mais elle eut l’effet que le rusé Charles- 
Quint en espérait, qui était d’empêcher les Fran- 
•■ais de faire un établissement qui ain-ait été, dans 
la circonstance, aussi désagréable pourlui que pour 
son allié. 

Pendant que la flotte tenait en échec les Anglais 
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sur mer, trente-quatre mille hommes, commandés 
par le manichal de Biès, bloquaient Boulogne. I! 
n’avait pas ordre de faire un effort contre cette 
ville , mais seulement de bâtir non loin de ses murs 
un fort capable de contenir cinq mille hommes » 
pour garantir la Picardie des incursions des An- 
glais. Biès fit ce fort petit , pour loger seulement 
une garnison capable de résister à un effort un peu 
«violent. On dit qu’il ne le bâtit pas de la grandeur 
commandée, afin que les Anglais, dans leure sor- 
ties, ne \roiiva.sseot pas une opposition trop forte, 
.se flattant qu’ainsi la guerre se prolongerait* et 
qu’il resterait plus long-temps néce.s.saire. Ce fut, 
du moins sous le règne suivant , le motif d’jin juge- 
ment qui le condamna ii mort, peine qui futcom- 
mw^î en celle d’une prison perp'-tuelle. Quoique la 
peste régnât dans ces contrées dévastées, le roi, 
accompagné du duc d’Orléans, s’approcha du 
thé.^tre de la guerre. Le jeune prince, faisant gloire 
de braver le danger de la contagion, commit des 
imprudences dont il fut la victime. Cette mort 
renouvela dans le cœiir du roi la perte qu’il avait 
faite de .son fils aîné. De ses trois fils, il paraît que 
c’était le dauphin actuel qu’il aimait le moins; et 
comment auraient-ils été unis d’affection , quand 
les maîtmsses de leurs volontés étaient eu contra- 
riété perpétuelle? Les peuples ne partagèrent point 
les regrets du monarque; ils étaient alarmés de la 
témérité, de l’aiulace, de l’ambition du duc d’Or- 
léans, et surtout de l’antipathie qui existait entre 
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lui et son frère. Le maréchal de Biés, achevant la 
campagne, ravagea et mil à feu et è sang toute la 
p«tite contrée d’Oyo, fertile en grains et en bes- 
tiaux , et d’où les Anglais de Gilais tiraient leurs 
provisions. Ce fut là tout rc;|ploit d’une armée de 
tiente-quatre mille hommes , comme celui d’une 
Hotte formidable avait été l’incendie de quelques 
misérables villages sur la côte d’Anglettu-re. 

i54b. — Hélas! les Français n’étaient que trop 
ardens pour ces expéditions déplorables, même 
contre leurs compatriotes. Les di.sputcsde religion, ' 
l’aigreur qui s’y mêlait , les rendaient féroces. Ca- 
tholiques et calvinistes se regardaient d’un œil fa- 
rouche. L’esprit de pix)sélytisme s’était répandu 
entre les derniers. 11 avait formé des associations 
qui devinrent inquiétantes pour le gouvernement. 
Le Languedoc, la Provence et les provinces adja- 
centes virent s’élever des temples rivaux dgs églises 
catholiques. Alors François i*'. donna permission 
d’employer contre eu.\ le secours des armes. Elle 
fut accordée è la sollidtation de Jean Meinier, ba- 
ron d’Oppède , premier président du parlement 
d’Aix, homme violent et sanguinaii-e, qui lit re- 
vivre un arrêt de ce parlement, rendu cinq ans 
auparavant contre une population de plusieurs mil- 
liers de Yaudois qui étaient établis sur les conlius 
de la Provence et du comlat Vénaissiu; espèce de 
colonie d’un reste des disciples du fanatique Valdo, 
réfugiés depuis trois cents ans dans les gorges des 
moutagnes qui séparent le Dauphiné du Piémont, 
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et entrés depuis pc;u>eD communion avec les calvi- 
nistes. « Tout était horrible et cruel dans la sen- 
tence qui lut prononcée contie eux , dit l'histor^ta 
de Thou , et tout fut plus horrible et plus cruel en- 
core dans reiécution. Vingt-deux bourgsou villages 
furent binilés ou saccagés avec une inhumanité dont 
l’histoire des peuples les plus barbares présente à 
jMjine des exemples. I^es malheui-eux habitans , 
surpris pendant la nuit , et poui-suivis de rochers 
en i-ochers, à la lueur des feux qui consumaient 
'leurs maisons, n’évitaient souvent une embûche 
que pour tomber dans une autre : les cris pitoya- 
bles des vieillards , des femmes et des enfans , loin 
d’amollir le cœur des soldats forcenés de rage 
(;ommc leurs chefs , ne faisaient que les mettre sur 
la trace des fugitifs , et marquer les endroits où il? 
devaient porter leur fureur. » 

La reddition volontaire n’exemptait ni les hom- 
mes du supplice, ni les femmes des plus alireuses 
violences ; il était défendu , sous peine de mort, de 
leur accorder aucune retraite. A Cabrières,- une 
des villes principales de ce canton , on égorgea plus 
de sept cents hommes de sang-froid, et toutes les 
femmes restées dans les maisons furent enfermée» 
dans un grenier plein de paille auquel on mit le 
feu : celles qui tentaient de s’échapper par les fe- 
nêtres étaient repoussées à coups de crocs et de 
piques; enfin, selon la teneur de la sentence, les- 
maisons furent rasées , les bois coupés , les arbres- 
de.s jardins arrachés, et en peu de temps ce pays. 
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^ si fertile et si peuplé, devint désert et inculte. 
Ainsi se préparèrent les fureurs qui ont couvert la 
France d’échafauds, de bûchers, de gibets et de 
ruines ensanglantées. On n’était point encore ac- 
coutumé à ces horribles proscriptions , devenues si 
communes sous les règnes suivans. Les cris des 
malheureux , si cruellement traités , parvinrent 
aux oreilles du roi , mais y parvinrent trop tard, 
il se repentit d’avoir donné son consentement à 
l’exécution de cet arrêt sanguinaire, qu’il suspen- 
dit quelque temps. Mais n’avait-il pas lui-même 
encouragé ces barbaries eu autorisant les supplices 
par sa présence ? 11 <»t rare que les subalternes 
n’excèdent pas quand les chefs donnent eux-mêmes 
l’exemple. 

La mort du duc d’Orléans vint fort à propc^ 
pour dispenser Cbarles-Quint de l’obligation de 
donner l’investiture du duché de Milan. Elle an- 
nulait le traité de Crépi dans son principal article, 
celui pour lequel le roi de France avait fait de si 
grands sacrifices. Il envoya demander fi l’empereur 
un contre-traité qui lui accordât du moins quelque 
dédommagement. Charles répondit froidement ; 
S'il me laisse en paix, je [jr laisserai aussi. Tous 
deux s’occupaient alors de la religion , mais avec 
un but different. Cbarles-Quint parait avoir vu la 
dissidence d'opinions entre les princes allemands, 
et les troubles qui eu étaient une suite , comme un 
moyeu de les armer, de les affaiblir récipix>que- 
ment , et de profiter des confiscations qu’il pro- 
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iiouçHÎt comme punition de la désobéissance aux 
décrets des diètes. 11 traitait l’aifaire en politique , 
François i". eu catholique, uniquement zélé pour 
établir l’unité de croyance dans son royaume. 

Cependant un écrivain du temps a dit que le 
u.'alvinisnie s’y est répandu, parce que ce monarque 
permit ses progrès et n’y prit pas garde. Mézerai 
lui répond.: « Quoi donc ! faire six ou sept édits 
rigourepx pour l’étoufler, convoquer plusieurs fuis 
le clergé , assembler un concile provincial , dépé- 
cher à toute heure des ambassadeurs à tous les 
princes de la chrétienté pour en assembler un gé- 
néral, brûler les hérétiques par douzaines, les en- 
voyer aux galères par centaines, les bannir par 
milliers: dites-nous, je vous prie , est-ce là per- 
mettre ou ne prendre point garde? Sont -ce de 
simples résolutions ou des effets?» C’est là réelle- 
ment la trop véritable histoii’e des cruautés qui 
s’exerçaient en France sur les réformés. 

Celles qui se commettaient en Angleterre par 
Henri vin sur les catholiques leur ressemblent , si 
elles n’étaient pas plus atroces encore. Les deux 
monarques, aprèsavoirétéamis,ennemis, brouillés, 
réconciliés, firent enfin la paix , pour aiu.si dire, 
sur les marches de leur tombeau. La difficulté qui 
la retarda quelques mois, était la possession de 
Boulogne. Le Français voulait qu’elle lui fût rendue, 
l'Anglais s’obstinait à la gartler. Cependant il pro- 
mit de la restituer dans huit ans, à condition que 
]H'ndant le cours du même temps on lui paierait 
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une somme de deux millions d’ëeus d’or , à des 
échéances stipulées, et une pension viagère de cent 
mille ccus. Le traité fut conclu dans la ville de 
Guincs, et l’Ecosse y fut comprise. 

1547.— Cette peusiou ne fut pas onéreuse à lu 
France; Henri viii mourut peut-être sans qu’il eir 
eût été payé un denier. Quand sa mort fut an- 
noncée à François i".; il dit : 3 Jun aîné est parti, 
mon tour ne tardera pas. Depuis quelque temps 
il dépérissait. Sa maladie était une fièvre de lan- 
gueur qui le minait, et pendant laquelle se repro- 
duisirent divers symptômes de la cruelle maladie 
qui , huit ans auparavant, avait déjà pensé le con- 
duire au tombeau. Elle lui donna le temps de 
pourvoir aux affaires du loyaume, qu’il laissa eu 
paix , mais à la veille de rentrer dans, les hasards 
de la guerre. 

Depuis la paix de Crépi , Charles-Quint avait 
pris un ascendant immense eu Allemagne et eu 
Italie. Uue levée de boucliers mal concertée entre 
les deux chefs de la ligue de Smalkalde, avait déjà 
tourné à leur honte, et devait dans peu consommer 
leur ruine. C’était l’électeur de Saxe, Jean Frédé- 
ric , neveu du zélé protecteur de Lutlier, et Phi- 
lippe, landgrave de Hesse, celui auquel le même 
Luther et ses docteurs avalent permis la poly- 
gamie. Déjà l’empereur avait profité de leurs fausses 
mesures pour priver de leurs moyens de défense la 
plupart des états ligués, pour les rançonner et les 
contraindre à renoncer à la confédération qu’ils 
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avaient formée dii ans auparavant. Il avait de plus 
investi son lils Philippe du Milanais, et jeté ainsi 
une égale terreur en Allemagne et en Italie. Dans 
la détresse générale , tous les regards se tournaient 
sur François, et sollicitaient son appui. Il se dis- 
posait à y répondre , lorsque la mort arrêta ses 
préparatifs. 

Selon la coutume des mourans, François i". 
donna d’excellens conseils à son fils , et reçut les 
sacremens de l’église avec l’expression de la plus 
grande piété. Il avait cinquante-trois ans, et en 
avait régné trente-trois. 

Son règne s’est passé en guerres et en négocia- 
tions aussi malheureuses les unes que les autres. 11 
a gagné des batailles, pris des villes et essuyé de 
grands revers. Il perdit trois ou quatre armées en 
Italie, fut lui-même fait prisonnier, vit ses pro- 
vinces ravagées , et ses ennerhis aux portes de sa 
capitale; trompé une fois dans ses traités , trompé 
une seconde, l’expérience ne l’a pas empêché d’être 
trompé une troisième et plusieurs autres. Indiscret 
jusqti’à l’imprudence , ses secrets lui échappaient , 
par épanchement de confiance, avec l’ennemi ré- 
concilié la veille. Il aimait lé luxe et les plaisirs. 
« Anne de Bretagne , remarque le président Hé- 
nault, avait commencé à attirer des femmes à la 
cour; mais comme Louis xn ne s’en occupait guère, 
ce ne fut que sous François i". qu’elles y parurent 
avec éclat. » On pourrait ajouter avec scandale, car 
il eut publiquement des maîtresses. Henri , son 
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fils et son successeur, en avait aussi, et on dit que 
ledauphiii François mourut moins de poison que 
treiccs de plaisiis. 

Les fêtes, les spectacles, le faste de sa cour, lui 
coûtaient autant que la guerre. De là venait le be- 
soin perpétuel d’argent, la création etl’augmcnta-'' 
tion des impôts; mais, h la fin de sa vie, l'àge et 
l’expérience le rendirent aussi économe qu’il avait 
été prodigue au commencement de son règne ; et 
de là vjçnt que , malgré ses bàtimens à Fontaine- 
bleau, Suint-Germain, Villcrs-Cotterets, l’im- 
mense château de Madrid, lourde masse détruite 
de nos jours , et les achats de tableaux précieux et 
de statues antiques, qu’il faisait venir de tous côtés 
à grands prix , il se trouva à sa mort , toutes dettes 
acquittées, quatre cent mille écus dans ses coil'res, 
et il était dû un quartier des revenus de la cou- 
ronne. 

11 a été jusqu’à la fin de sa vie très-bel homme , 
doué d’une mémoire prodigieuse , ailable , éloquent, 
lojal, fidèle à sa parole, peut-être d’un caractère 
trop léger, trop confiant, ardent dans ses désirs, 
et point assez prévo 3 'ant. 11 aimait les sciences, et 
profita , comme nous avons vu , de l’émulatjon que 
la différence de religion mettait entre les savans, 
pour faire revivre les langues anciennes presque ou- 
bliées. Ce fut le but principal du collège royal , 
qu’il dota suilisammeut , ainsi que les professeui's 
qu’il y mit. Ses seutimens pour les gens de lettres 
ne se bornaient pas à l’estime ; il les honorait , les 
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plaçait dans ses conseils, leur couflait des aml>as- 
sades, et leur conférait des dignités, selon leur état 
et leur mérite. Il ramassa et lit venir de tous côtés, 
à grands frais, des manuscrits et des livres, dout il 
enrichit la bibliothèque que scs ancêtres avaient 
Commencée. Elle fut sous su protection, et elle a 
continué d’être sous ses successeurs le dépôt de 
toutes les connaissances humaines. Ses efforts pour 
tirer les sciences de l’oubli et les propager lui ont 
mérité le titre glorieux de Pè/v et àc Restaura- 
leur des lettres. Ses défauts n’ont affligé que son 
siècle, et nous jouissons du fruit de ses bonnes 
qualités. 

Pierre Castellan, ou du Châtel , évêque de Mâ- 
con , l’un des plus savans hommes de .son temps, 
et qui avait été successivement professeur à Dijon , 
correcteur d’imprimerie à Bàle, secrétaire d’un 
ambassadeur à Rome, professeur dans l’île de 
Chypre, facteur au Caire, interprète à Constanti- 
nople, puis lecteur et bibliothécaire du roi , auprès 
duquel il avait été le zélé promoteur de la fonda- 
tion du Collège royal, fut chargé de faire son 
oraison funèbre. Dans son discours , en faisant 
l’éloge du prince, il dit « que sa mort avait été si 
pieuse, qu’i 1 estimai t que son à me s’était envolée tou t 
droit en paradi.s, sans avoir besoin d’être purifiée 
• par le feu du purgatoire. » Celte assertion scanda- 
lisa quelques auditeurs : ils la dénoncèrent è l’uni- 
versité, qui la jugea hérétique, et oi-donna une 
députation chargée de porter au roi des plaintes 
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contre l’orateur, et de demander qu’il fût puni. 
Jean Mcndose, Ëspai'iiol , connu pour ses bons 
mots, et premier maîti’e d’hôtel, eut commission 
de recevoir les docteurs et de les introduire. Lors- 
(ju'ils se présentèrent, il commença par les réga- 
ler; puis, venant au sujet de leur voyage, il leur 
dit : « Je crois savoir , messieurs , ce que vous venez 
faire ici. Pî’est-ce pas pour débattre avec notre 
prédicateur le lieu où peut être l’âme du feu roi 
notre bon maître? Si vous voulez vous en rap- 
porter â moi , je l’ai mieux connu qu’homme du 
monde ; je puis vous assurer qu’il n’était pas d’hu- 
meur à s’arrêter long-temps en quelque lieu que 
ce fût, lors même qu’il y était â son aise; et qu’ain- 
si , s’il a été en purgatoire, il n’y aura guère de- 
meuré, et qu’il n’aura fait tout au plus qu’y goûter 
le vin en passant, selon sa coutume. » Cette plai- 
santerie eut le bon efi’et d’éclairer les docteurs. Ils 
comprirent qu’ils allaient élever une querelle fu- 
tile , où les rieurs seraient contre eux , et ils eurent 
la sagesse de s’en désister. Du Chàtel fut fait grand- 
aumônier l’année suivante. { 

HENRI II, 

AGÉ UE aq ANS. 

» ^ i 

1547. — Peu de règnes ont commencé sous des 
auspices aussi favorables que celui de Henri 11. Un 
monarque de vingt-neuf ans, exercé au gouverne- 
ment, parte que son père l’admettait â ses conseils, 
VI. ,3 
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et lui avait déjà confié le commandement de sas 
armées, donnait de grandes espérances. La ï’rance 
était en paix , les Gnanccs en bon état. Il y avait 
à la tête dés troupes des généraux habiles; dans 
les grandes places de la magistrature, des hommes 
célèbres par leurs lumières et leur intégrité. Au- 
tour du trône se pressait une nombreuse noblesse, 
mais qui malheureusement connut des chefs sous 
lesquels elle se rangea , ce qui fut l’origine des 
factions qui ont tourmenté le royaume. L’historien 
Garnier dit que , dès ce commencement , on en 
comptait quatre : celle du connétable de Montmo- 
renci, que le roi appelait par amitié son compère f 
et qu’il tira de son exil contre le vœu exprès de son 
père mourant: celle des Guises, auxquels Henri 
donna de l'autorité, malgré la recommandation de 
son père; il avait remarqué en eux un germe d’am- 
bition qui les lui rendait suspects : celle de Diane 
de Poitiers ou de Saiut-Valier, veuve de Louis de 
Bréze, grand sénéchal de Normandie, qualifiée du 
titre de maîtresse du roi , qui la fit duchesse de 
Valentinois : enfin , celle de la reine Catherine de 
Médicis. «(Long-temps dédaignée, elle parvint à 
se mettre à la tête d’un parti par la souplesse de 
son esprit et sa profonde dissimulation ; caressant 
la grande sénéchalc qu’elle détestait; flattant l’or- 
gueil du connétable , et lui demandant continliel- 
lement ses conseils, quoiqu’elle le regardât comme 
sonplus grandeunemi ; ne se refusantâ rien , pourvu 
qu’elle arrivât à son but. » „ 
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Un auteur du temps décrit ainsi l’embarras 
d’Henri II entre ces quatre factions. «Rien ne leur 
échappait, non plus que ks mouches aux hiron- 
delles, que tout ne fût cnglouü^ Elles avaient 
pour cet effet, en toutes les parties du royaume, 
des gens apostés et des serviteurs gagés, pour 
leur donner avis de tout ce qui mouvait, et à 
Paris , où tous les grands abondent , elles avaient 
ues médecins attitrés qui ne manquaient pas de les 

avertirdcrétatdeleurspatienslorsqu’ily avait quel- 
que chose à gagner -de sorte qu’il était quasi im- 
possible à ce prince débonnaire d’étendre à d’autres 
sa libéralité : car ils étaient quatre qui le dévo- 
raient comme un lion dévore sa proie; au cas que , 
si par quelque cas extraordinaire il voulait porter 
ailleurs quelque bienfait, il éUiit contraint de men- 
tir à ceux-ci, disant qu’il en avait déjà disposé; 
encore étaient-ils si impudens , qu’ils se débat- 
taient souvent contre lui par l’impossibilité qu’il 
y avait, attendu la secrète diligence de leurs aver- 
tissemens, » 

Entre ces tyranniques sollicitations, les plus ef- 
ficaces étaient celles de la favorite. On doit se rap- ' 
peler à quelle occasion elle parut à la cour, jeune, 
belle , touchante par sa douleur, demandant aux 
genoux de François la grâce de sou père Aimard 
de Poitiers de Saint-Valier , condamné à mort 
comme un des principaux complices du connétaWe 
de Bourbon. Le galant monarque la releva et lui 
accorda une partie de .sa prière, pressé, à ce qu’on 
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croit, par uii sentiment aiitiv que celui delà colu- 
miscration. ' 

On est étonné comment Diane , mère de deux 
lillesdéjà nubiles, sut tellement captiver le cœur 
(.run prince dans la fleur de l’àge, que tant qu’il 
vécut il sembla ne respirer que pour elle; mais 
ceux qui ne sont point absolument déterminés. à 
croire qu’il ne peut y avoir entre personnes de 
difiérens sexes de liaison intime sans crime , goû- 
teront vôlontiers les raisons de l’instoricn Garnier, 
qui réduit leur galanterie à un commerce de sen- 
timent et de confiance. En revenant à la cour 
après son veuvage, elle trouva que la jeunesse du 
prince Henri, qui n’était pas encore dauphin , avait 
été fort négligée. Elle proposa de se charger de 
son éducation, et le demanda au roi pour sou che- 
valier, en lui faisant entendre que l’amour était le 
plus excellent maître pour aiguiser l’esprit et for- 
mer le cœur d’un jeune homme. Henri perdit , 
dans la société de Diane, la rudes.se que le manie- 
ment des armes et les autres exercices violens aux- 
quels il était fort adonné n’avaient pas manqué de 
lui faire contracter. Une preuve, ou du moins une 
forte présomption qu’il n’y avait rien d’illégitime 
dans cet amour, ou cet attachement, comme on 
voudra l’appeler, c’est que dans ce siècle encore che- 
valeresque, où l’honneur des dames était regardé 
comme une fleur délicate que le moindre souffle 
de la médisance ou de la calomnie pouvait flétrir, 
les familles le^plus distinguées du royaume u’hé- 
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»tlèreiil point il lui cou lier leui-s filles pour 
jKiser sa cour. Or , quelle apparence que ces 
l'aiaillcs l’eussent rendue dépositaire de f^a^es isi 
précieia , si elle eût été aussi décriée du œté dès 
oiœui's qu’il a plu ii quelques faiseurs de lilielles 
de la .représenter , ou si elle nVût conservé dû 
moins delà déeeuce et toutes les bienséances, extér, 
cieures ? ' 

Après le sacre du roi , qui lut accompagné) de 
inaguifîceucé et suivi des fêles ordinaires, Henri 11 
reiîut du connétable , apparemment part» qu’il le 
désira, un plan de conduite pour toutes les heui-es 
de la journée , conforme à celui que IMontmorenci 
dans son jeune ùge avait vu pratiquer à la cour de 
Louis xii. Le lever du roi était à sept heures. I.æs 
seigneurs habitués de la cour avaient liberté d’y 
entrer. Pendant qu’on l’iiabillait , il causait fami-; 
lièrentient avec eux, surtout avec ct,ax qui arri- 
vaient de leurs terres , s’informait de leurs familles, 
du prix des denrées , de l’administration de la 
justice et de ce qui |>ouvail intéresser eux et le 
peuple.- Il se retirait ensuite avec les quatre secié- 
taires, se faisait lire les dépêches des ambassadeurs, 
les rapports des gouverneurs de provinces, signait 
les réponses , renvoyait les affaires de discussion au 
conseil qui se tenait à côté de son cabipet, y pre- 
nait lui-même séance quand l’importaricedes ina- 
»tières exigeait sa présence. Il allait entendre la 
messe à dix heures, SC mettait à table vers midi, 
recevait les requêtes ; la porte n’était r<‘fuséc à pei-T 
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sonne ; il passait ensuite dans son oabintit avec des 
favoris choisis pour faire la conversation. Sous 
François elle roulait sur les sciences ; sous 
Henri ii elle était moins sérieuse. Il allait de Ib 
dans l'appartennent de la reine, où se trouvaient 
les dames et les demoiselles. La conversation y de- 
venait plus générale. Le roi y annonçait les amu- 
semens de la soirée, la paume, la bague, la rup- 
ture de quelques lances ; tout cela se faisait de- 
vant les fenêtres de la reine et sous les yeux des 
dnmc^ : l’hiver, des traîneaux sur la glaœ, des forts 
de neige attaqués et défendus. Quelquefois un 
autre conseil le soir.-Le souper, un nouveau cerclé 
chez lu reine, des danses, retraite, et coucher or- 
dinairement à dix heures. 

11 se fit du grands chaiigemens k la cour. La 
duchesse d’Etampes fut exilée, renvoyée k son 
mari, qu’elle n’avait pas ménagé, et alla vieillir 
obscure dans une de ses teri-es. Ses partisans es- 
suyèrent différentes disgrâces sous divers prétex- 
tes, et ne se rachetèrent de la iport, de lu prison, 
de l’exil ou d’une ruine totale qu’en cédant les uns 
des chàteaïix , les autres des teri'es ou leurs charges 
et"^eurs dignités aux nouveaux favoris. La plupart 
des disgrâces furent fondées sur l’inculpation avan- 
cée contre ceux qu’ou voulait dépouiller , les uns 
d’avoir mal servi dans la guerre , les autres d’avoir 
vendu les secrets de l’état au roi d’Angleterre et à 
l’emperpur. Si la duchesse d’Etampes échappa k la 
conviction, au sujet de ]a prise d’Eperuai et de 
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Chàteau-Tliierri et de la paix de Crépi, ai avanta- 
t^use 11 Charles-Quint, elle ne fut pas lavée de la 
taclie du soupçon. 

11 parut un édit contre les blasphémateurs et les 
hérétiques, qui condamnait les premiers avoir la 
langue percée d’uii fer chaud , et les seconds à 
être brûlés vifs. Henri ii réduisit h l’ancien nom- 
bre les conseillers des parlemens, que la vénalité 
des charges avait trop multipliés. Il fixa l’Age de 
trente ans pour les admettw, après un examen 
préalable devant les chambres assemblées. 11 at- 
tribua la connaissance des assassinats, devenus 
très-fréquens , aux prévôts des maréchaux, accom- 
pagnés de sept juges choisis dans les tribunaux, 
qui prononceraient sans appel. Dans cette attri- 
bution étaient compris les contrebandiers, les bra- 
conniers, les vagabonds , les mendians et autres 
gens sans aveu. Le parlement vit du danger dans 
cette extension, qui pouvait livrer tant de citoyens 
à la discrétion de sept juges pris au hasard. 11 fit 
des remontrances; elles ne furent point écoutées. 
La cour enregistra, mais avec cette clause, at- 
tendu la malice des temps. La multitude des gens 
de guerre déserteurs de leurs drapeaux , errans 
sur le sol de la France, donna Heu de publier des 
lois prohibitives touchant le port d’armes et les 
attroupeinens. L’exécution en fut confiée et re- 
commandée aux seigneurs hauts-justiciers. 

François i*'. vivait encore lorsqu’il s’éleva une 
querelle qui fit grand éclat entre François de Vi- 
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voiiuij, seii^jieur de la ChAtai^neraie , et Gui de 
Cliabot, Seigneur de Jarnac; Ils avaient été in- 
times. Jarnac n’était pas riche, et tenait cependant 
un grand état à la cour. La ChAtaigneraie désira 
savoir d’oùson ami tirait l’opulence dont il faisait 
parade. Jariiac lui avoua que c’était sa belle-mère 
qui avait pour lui une tendresse plus que filiale. 
La CliAtnigueraic confia ce secret au dauphin , qui 
le dit à il’autitjs, ut de bouche en bouche il devint 
public , au point que Jarnac ne put se dispenser 
de démentir son ancien ami. L’affaire fut portée 
au conseil ; et , comme on ne pouvait produire 
aucune pi*euve, il y fut décidé qu’elle serait vidée 
par un combat en champ clos. Mais le roi , consi- 
dérant cette querelle comme une étouitierie de 
jeunesse , imposa silence aux deux parties. A la 
mort de François i*'. , la Châtaigneraie renouvela 
sou accusation. Jarnac y répondit en demandant 
le duel judiciaire. Henri l’accorda, et Voulut eu 
être témoin avec une partie de la cour. Il inclinait 
pour la Châtaigneraie , son favori , qui était fort 
robuste, et qui passait pour un des hommes les 
plus habiles en escrime : mais Jarnac fut plus 
adroit. Couvrant .sa tête de son bouclier , et se 
glissant sous le bras de son adversaire, il lui dé- 
chargea deux coups d’estramaçon sur le jarret gau- 
che, qui était tendu et découvert pour la facilité 
des mouvemens. La Châtaigneraie tomba au grand 
étonnement de tout le monde. La surprise fut 
telle que le souvenir de ce fait d’armes s’est conser- 


lOt 


H EN lu II. > l> 


vé , et qu'on nomme encore coup lie Jurnnc tout»'’ 
.-iltaque sourde et imprévue. Janine accorda la vie 
à-son adversaire, et .se jetant à genoux au pied de 
récliafaud où était le roi : Sire, lui dit-il , je suis- 
assez eevgé , si vous me croyez maintenant in-i 
nocené.- Me le donnez-vous? lui dit le roi. Oui, 
sire , répondit Jarnac , pourvu que vous me te-> 
niez homme de hieri. Vous avez fait votre devoir^ 
répondit le monarque, votre honneur vous est 
rendu.- Mais lu blessé , honteux de sa défaite , et de 
ne devoir lu vie qu’à la pitié de som ennemi, dé** 
chira les bandages qu’un avait mis sur sa plaie ^ 
qui u’aurait pas été mortelle , et mourut de chai 
grin. Ce combat a été cité comme un augure fu- 
neste, lorsque eusuite un événement plus remur>- 
qnahle en a rappelé la mémoire. 

Le royaume était en paix sous l’abri des traités 
de Crépi et de Guines, et encore plus parce que 
les deux puissances qui a liraient pu troubler sa tran- 
quillité étaient trop occupées de leurs propi-es af- 
faii-es. Édouard vi avait succédé à Henri vnn soii 
père sous la régence du duc de Sommei-set , son 
oncle , qui prit le titre de protecteur. L’autorité 
qu’il s’arrogea n’était pas approuvée de tous les 
seigneurs. Il sc forma des factions , d’où naquirent 
des troubles qui faisaient la sûreté de la France. 
Cliarles-Quint, de son côté, était tout occupé des 
aifaires d’Allemagne. Un mois après la mort de 
François 1*'., il triompha à Muhlliergdes confédéiés 
de Smalkaidc, et y Ut prisonnier l’électeur de Saxe 




f 


■ ■ ■ V 

Digitiïi - ' GoogJt# 


1 


aoa HISTOIKE DE FRANCE. 

Ht le landgrave de liesæ. 11 les traita ‘tous deux 
avec la dernière dureté, et dépouilla le premier 
de son électorat, qu’il donna à Maurice de Saxe, 
cousin issu de germain de l'électeur, et chef de la 
branche Albertine , ou cadette , de Saxe. 

Le rm de France aurait pu prévenir et détour- 
ner le malheur des anciens. amis de son père, en 
faisant une diversion en leür faveur. La politique 
lui conseillait cette conduite; mais il crut faire 
aSsex que de donner des inquiétudes k l’empereur, 
en l!alarmant touchant l’exécution des traités .îur 
lesquels reposait leur bonne intelligence actuelle. 
Il lui énvoya des ambassadeurs chargés de lui re- 
montrer que la multiplicité des traités conclus 
sous le règne précédent n’avait fuit que brouiller 
les droits de tous les princes de l’Europe. Dans 
pres(|ue tous, dirent-ils, il se trouve des clauses 
que la uécessité a arrachées k la France contre toute 
justice, les unes si confuses et si embrouillées 
qu’on ne sait quelle explication leur donner, d’au- 
tres que des évéuemens subséqiiens ont rendues 
impraticables; il serait donc de l’intérét bien en- 
tendu des deux souverains de regarder comme non 
avenus ces traités, et d’en faire un nouveau dont les 
conditions équitables pourraient établir une paix 
générale et durable. Charles répondit froidement 
qu’il ne voyait pas en quoi péchaient ces traités, 
cependant qu’il ne se refusait pas aux moyens de 
conciliation justes et raisonnables qui pourraient 
assurer la paix de la chrétienté. Comme ces repré- 
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sentacioDS'fureut faites avec beaucoup d’égards, 
sans y lien mêler qui pût faire appréhender à l’em- 
pereur une rupture prochaine, il continua, sans 
s’alarmer , ses progrès en Allemagne , et oette dé- 
marche ne servit qu’à lui faire couuaître lesdispo-^ 
si lions douteuses delà France, et à lui faire prendre 
*des mesures pour déconcerter les projets qu’elle 
pouvait avoir contre lui. 

i54b. — En même temps qu’il faisait en Alle- 
magne une guerre frasiche et ouverte , il en faisait 
une de ruse et de perfidie eu Italie. Avec l’agré- 
ment du sacré collège, Paul m avait invésti des 
duchés de Parme et de Plaisance^ détachés du 
Milanais par Jules ii, Pierre Louis Farnèse, son 
fils, fruit d’un mariage secret qu'il avait contracté 
dans sa jeunesse. Pierre, quoiqu’il eût obtenu 
pour son fils Octavio la main de Marguerite d’Au- 
triche, fille naturelle de l’empereur, n’en était 
pas plus attaché au père de sa bru. Fauteur secret 
de Louis de Fiesque dans la conjuration avortée, 
oui-die par celui-ci contre Doria , tout dévoué à 
l’empereur, il se défiait avec quelque raison des 
desseins de Charles-Quint sur ses états, et bâtissait 
dans la ville de Plaisance une citadelle qu’il croyait 
rendre imprenable. Ce Farnèse s’était rendu odieux 
par ses exactions , et méprisable par scs dérègle- 
mens. Tout à coup un complot de ses plus assidus 
courtisans se déclare : ils le poignardent dans son 
palais , et jetent par une fenêtre son cadavre au 
peuple , qui le déchire avec fureur. An môme in- 
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üliint »ix ceiiLs üolilats espaguols préseuteut aux 
portes , et s’emparent de la tÜIo au nom de l’em^ 
pereur. Un autre- détacbemeait avança sur Parme; 
mais un olüciur du pape, qui s'y rencontra a pro- 
pos , la sauva: . 

11 n’est pus natiu'el de penser que ces soldats 
espagnols, rassemblés des garnisons voisines, eus-* 
sent paru it point nommé aux portes de Plaisance 
sans la connivence de Ferdinand de Gonzague, 
licutettant de rempereur dans le Milanais à la 
place de du Guast qui avait été disgracié. Cepen>- 
dunt il nia d’avoir eu aucune relation avec les 
l'acticux, et Charles-Quint soutint que c’était lu 
tyranniede Louis Farnè.se qui avait lassé la patience 
de ses sujets, et aiguisé les poignards des assassins, 
et que Gonz:igue ne s’était assuré de la ville que 
pour empêclier que d’autres ne s’en emparassent, 
et ne la dérobassent à son gendre; et que d’ailleurs 
il était bien éloigné de vouloir le priver de ses çtats 
pour se les approprier, comme ou l’accusait; et 
que, s’il ne le mettait pas sur-le-champ eu. pos- 
session , c’était pour se donner le temps d’exami- 
ner la nature du bef , et si c’était é lui ou au pape 
k en donner l’investiture. 

Mais Paul ni. ne se laissa pas tromper par les 
raisonnemens de l’empereur; il vit clairement d’où 
partait le coup , et résolut de venger la mort de 
son üls. 11 fit entcndi-e à l’ambassadeur de Henri ii , 
qu’il avait auprès de lui , qu’il était déterminé à se 
dévouer aux Français pour les rappeler eu Italie, 
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t?l que , si dans le cours de cette entreprise il se 
trouvait expose à des désagr^niens personnels,' il 
se retirerait en France, où il clioisirait volontiers 
son asile. Le roi saisit avidement ces ouvertures; il 
envo^'a ù Rome le jeune Charles de Lorraine, 
nommé alors le cardinal de Guise, parce que son 
oncle vivait encore , et le chargea des pouvoirs les 
plus étendus. Dans la première ferveur de la né- 
gociation rien ne parut diflicile. Le pape comptait 
détacher aisément son petit-fils Octavio de son 
beau-père, qui l’avait si cruellement offensé en 
faisant a.ssassiner son père. Si, au reste, l'époux de 
Marguerite d’Autriche avait peine à se déclarer 
contre le père de sa femme, il avait un frère, nommé 
Horace Farnèse, auquel on ferait passer Parme et 
Plaisance, en lui donnant, comme si les Farnèses 
étaient nécessairement destinés ù des bâtards, 
Diane d’Angouléme, fille naturelle du roi et d’une 
demoiselle piémontaise qui avait pris le voile après 
ses couches. On se flattait de faire accéder à ces 
arrangemens le duc d’Urbin , le duc de Ferrare, et 
le comte de la Mirandole, dont les états se prolon- 
geaient presque jusqu’aux murs de Rome, ce qui 
mettrait les Français en état d’y parvenir sans 
risque , et de pourvoir à la sûreté du pape , dans le 
cas où Charles-Quint se rendrait maître du concile 
que le souverain pontife était enfin parvenu â réu- 
nir â Trente. De cette ville, où il était ouvert de- 
puis trois ans, Paul venait de le transférer à Bolo- 
gne, pour le soustraire h l’influence tle l’emperenr, 
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lequel voulait le faire retourner à Trente, aSn de 
complaire aux protestans d’Allemagne : autre sujet 
d altercation entre lui et le pape. 

Le projet formé d abord de sou.straire unique- 
ment Plaisance ii la cupidité de l’empereur, s’était 
agrandi. Il régnait des troubles à Naples. Le vice- 
roi, Pierre de Todèle, voulant y établir l’inquisi- 
tiou , avait irrité le peuple qui l’attaqua et le pour- 
suivit justjue dans un des châteaux , où il eut beau- 
coup de peine à se mettre en sûreté. C’était, k ce 
quil paraissait, une belle occasion de recouvrer ce 
I oyaume , comme la colère du pape u ne circonstance 
favorable pour reconquérir le Milanais, et chasser 
peut-êtreen une seule campagne l’empereur de l’Ita- 
lie. Ce projet fut présenté ou conseil de France , et 
soutenu par la faction des Guises, que nous avons 
vue une des quatre dominantes au commencement 
du règne. Peut-être celte maison avait-elle déjà sur 
le royaume de Naples des des.seins pour elltvmêrae , 
comme elle 1 a fait conjecturer ensuite ; mais, pour 
disposer librement dans une guerre d’Italie de 
toutes les forces de l’église , il fallait l’aveu des car- 
dinaux, dont plusieurs étaient atuchés à l’empe- 
reur. A force de bénéfices français promis aux car- 
dinaux, le cardinal de Guise obtint l’accession 
solennelle du consistoire à ses projets. U avait en- 
core un autre but dans cette distribution; c’était 
de se faire un grand parti , dans le dessein de faire 
élever sur le trône pontifical , à la mort de Paul iii, 
qui ne devait pas tarder, le pontife ayant plus de • 
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quatre-vingts ans, non pas lui-méme, niais son 
onde le cardinal de Lorraine, prélat à la vérité 
d’un très-grand mérite , espérant bien que l’élec- 
tion de l’oncle tracerait le chemin au neveu. 

L’empereur n’ignorait pas ces trames , et prenait 
des mesures pour les rompre quand il en serait 
temps. Après avoir appliqué à son profit ce qu’il 
put s’approprier des dépouilles de l’électeur de 
Saxe et du landgrave de Hesse, ses prisonniers, il 
songeait sérieusement à se concilier les protestans 
d’Allemagne. Dans les lieux où ils étaient les plus 
nombreux, il leur accorda l’exercice public de leur 
religion , le mariage des prêtres, et la communion 
sous les deux aspèces, jusqu’à ce que le concile de 
Trente, dont il demandait instamment la conti- 
nuation, eût décidé les points controversés. On 
appela son^édit intérim , parce qu’il ne devait avoir 
de force que provisoirement. Cet édit, ouvrage de 
trois théologiens, dont deux calholiques et un pro- 
testant, avait été composé dans la vue de le faire 
agréer aux deux partis. A cet eflfet, on avait évité 
avec soin, dans sa rédaction, toutes les définitions 
rigoureuses, et enveloppé d’expressions avouées 
par les protestans , les dogmes catboUqués sur les- 
quels ils étaient en opposition manifeste. Le pape, 
auquel il fut communiqué Je rejeta comme croyance 
catholique , et le toléra uuprèsdes protestans comme 
remède à un plus grand mal, et comme un moyen 
de retour à la saine doctrine. Malgré ces précau- 
tions, Vinterim déplut aux catholiques et aux pro- 
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UesUine; pour Je faire recevoir par ces deruiccs> 
l’empereur fut cûutniint d’user autaut des voie* tlt* 
)a force que de celles de la séductiou. Henri ii dans le 
même temps tenait avec les calvinistes une conduite 
moins politique. 11 avait reuouvélé rautiée précé- 
dente les édits barbares donnés contre eux ; il les 
Ht exécuter jusque sous ses yeux , et les bûchers qui 
consuntèreqt une foule de malheureux eu divere 
quartiers de Paris, entrèrent dans l’ordoiiuaiicé des 
fêtes qui furent données l’année suivante à l'occa- 
sion de son entrée solennelle et de celle de la reine 
dansla capitale; cependant il souffrit qu’on 'miten 
jugement, comme coupables d’excès, lés exécuteurs 
de la sentence contre les huhitans de Mérindol et 
de Cabrièi-es. Un seul dcsaccusé.s, Guériu , procu- 
i;Biir.général au parlement d'Âix , trouvé d'ailleurs 
coupable d’autres crimes, paya de sa tête pour tous 
les autres, eu i554. On croit que cette affaire fut 
entamée et suivie avec ardeur, à l’iustigation du 
dtic de Guise ( François ) , afin de mortifier le car- 
dinal de Tournon, qui protégeait les magistrats 
mis en cause pour un acte auquel il avait, dans le 
temps, contribué de ses conseils cl*de son crédit. 
Quoique son influence fût beaucoup diminuée au- 
près du roi, il portait cependant encore omliragç 
au nouveau cardinal de Lorraine, frère du même 
duc de Guise, eu sorte que cet acte de ju.stice fut 
dû à une intrigue de cour. 

Le i*oi , pour appuyer ses négociations avec le 
pape , passa ea Jtalie avec quelques troupes. Q 
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réunit au domaine de la couronile te marquisat 
de Saluces, comme (ief mouvant du Dauphiné, et 
vacant alors par ta mort de Gabriel , dernier frère 
de Michel-Ântoine : mais la présence dit monar- 
que avança peu d’ailleurs les efiéts du la tigue pro- 
jetée. Le zèle de la vengeance s’était déjà amorti 
en Paul m, et^ d’autre part, une révolte, qui 
éclata dans ce même temps en Guienne, força 
Henri d’y faire passer sur-le-champ les troupes 
qu’il avait amenées avec lui. H faut se rappeler 
que François 1"., en affaiblissant généralement la 
taxe sur le sel dans le royaume, l’avait étendue, 
comme dédommagement de cette diminution , sur 
des provinces d’outre-Loire qui ne la payaient pas 
auparavant. L’impôt sur une denrée que la natnre 
leur prodiguait, la sévérité etle défaut de ménage- 
ment dans la manière de l’exiger, elle luxe des 
percepteurs qui s’y enrichissaient, soulevèrent le 
peuple; la rébellion éclata dans l’Âogouinois, et 
SC répandit dans les pays qui l’entourent , dans le 
Bordelais, l’Agenois, le Périgord, la Marche, le 
Poitou , l’Aunis et la Saintonge. Elle eommençn 
par les campagnes; les communes s’armèrent et 
se jetèrent sur les gabelcurs ; ainsi nommait-on 
les oHiciers du sel. Ces paysaus attroupés , com- 
mandés par quelques capitaines aventuriers , et 
poussés par une lureur aveugle , comme il arrive 
dans les guerres civiles, pillaient , brulaieut , mas- 
sacraient, sans distinction d’amis ou d’ennemis. 
La populace îles villes où ils pénétraient, entlam- 
VI. .4- 
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mée du même fanatisme, se joignait à eux et im- 
posait la loi aux bourgeois qui n’osaient se défen- 
dre. A Bordeaux, 'qui devint le principal foyer de 
la sédition , cette populace soulevée repoussa la 
garnison du Château-Trompette, sortie pour dis- 
siper les mutins. Ils la forcèrent de rentrer dans 
.ses murs , et massacrèrent le commandant , nom- 
mé Tristan de Moneins, qui était imprudemment 
sorti pour parlementer avec eux à l’hôtel- de-ville, 
sur l’assurance qu’ils respecteraient sa personne. 
Ils déchirèrent son corps , dont ils enterrèrent les 
lambeaux poudrés de sel en haine de la gabelle. 
Le parlement , jusque-là muet et comme indiffé- 
rent, tenta pour lors de mettre fin à ces violences; 
mais les mutins forcèrent des conseillers à monter 
la garde , et à paraître parmi eux habillés en ma- 
telots et la pique à la main. 

Le roi ne jugea pas à propos d'opposer d’abord 
la force à cette manie, et envoyé à Bordeaux des 
lettres-patentes par lesquelles il promettait aux 
communes de leur faire justice sur les concussions 
des officiers de la gabelle. Ces lettres apaisèrent la 
populace, qui rentra dans l’ordre. Le parlement, 
dont la violence avait interrompu les fonctions , 
les reprit alors , et condamna les séditieux , les 
uns au bannissement et aux galères , d’autres à la 
potence et à la roue. Un bourgeois nommé La 
Vergne, convaincu d’avoir sonné le premier le 
tocsin pour ameuter la populace , fut tiré à quatre 
chevaux. 
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Pendant ces exécutions , le roi , craignant que 
l’esprit de révolte ne fût pas suiflsamment étouffé, 
fit partir deux corps de troupes commandés , l’un 
par le duc d’Aumale, l’autre par le connétable de 
Montmorenci. Le premier parcourut la Saintonge, 
le Poitou, l’Aunis et les autres provinces insur- 
gées, et y remit l’ordre et le calme sans grande 
sévérité; mais Montmorenci, personnellement pi- 
qué de la mort deMoneins, son parent, fit sentir 
à la ville de Bordeaux les effets de son ressenti- 
ment. Arrivé devant la ville, une députation des 
principaux bourgeois vint lui présenter les clefs, 
et eu même temps le prier de ne point faire entrer 
à sa suite les lansquenets dont ils craignaient la 
rapacité et la violence. Il vous appartient bien , 
répondit-il , de venir m'apprendre avec quelles 
troupes je dois entrer dans Bordeaux ! Je ne veux 
-point de vos clefs. En voici d autres , en mon- 
trant ses canons , qui m’ouvriront vos portes ; et 
Je vous apprendrai à massacrer les lieutenans du 
roi. D entra , précédé de ses canons, à la tête de 
ses bataillons, l’épée nue, la lance en arrêt, tam- 
bour battant et enseignes déployées^ 

La suite répondit à ces préliminaires. Montino- 
renci désarma les habitans , forma un tribunal de 
maîtres des requêtes qu’il avait amenés, et de quel- 
ques conseillers des parlemens d’Aix et de Tou- 
louse, et ordonna d’instruire le procès des rebelles. 
On dressa sur la place de l’Hôtel-de-Ville un grand 
nombre de, potences et des échafauds. Cent bour- 
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geois, parmi les chefs les plus apparens des sédi- 
tieux, furent exécutés; deux colonels des com- 
munes, roués vifs, expirèrent sur la roue, une 
couronne de fer ardent sur la tête. La ville entière 
fut déclarée atteinte et convaincue du crime de 
félonie , et en consé’quence condamnée à perdre 
tous ses privilèges. On dépendit les cloches , et oa 
abattit des pans de murs. Le parlement fut inter- 
dit pour ne s’être pas opposé au désordre assez 
promptement et avec assez de vigueur. Le tribu- 
nal ordonna que l’Hôtel-de-Ville serait rasé , et 
qu’à sa place serait élevée une -chapelle où on cé- 
lébrerait tous les jours l’office des morts, pour le 
repos de l’àme de Tristan de Moneins. « En exé- 
cution d’un autre article de l’arrêt, les jurats et 
cent vingt notables allèrent en habit de deuil 
déterrer avec leurs ongles le corps de Moneins 
dans l’église des Carmes , l’emportèrent sur leurs 
épaules , d’abord devant l’hôtel du connétable, où 
ils se mirent à genoux , crièrent miséricorde , de- 
mandèrent pardon à Dieu, au roi et à la justice , 
ensuite à la cathédrale où il fut inhume dans 1 en- 
droit le plus apparent du chœur. » Les exécutions 
finirent par la levée de deux cent mille livres pour 
les frais de l’armement. 

En quittant bordeaux, le connétable parcourut 
la Guienne, l’Angoumois, la Marche, la Sain- 
tonge , précédé par le prévôt des maréchaux et 
par des archers. Il traversait les villes et les villa- 
ges , ciussait les privilèges , faisait dépendre et briser 


Digitized by Google 


HENRI II. 


ai3 

les cloches, qu’il envoyait dans les ports de mer 
pour en faire des canons , et imposait des amendes 
plus ou moins fortes. Presque tous les lieux de 
son passage restèrent quelque temps marqués par 
des fourches patibulaires, où il avait fait attacher 
prévôtalement ceux qui avaient joué quelque rôle 
dans la sédition. L’année suivante , la plupart des 
privilèges furent rendus ; quelques-uns , ceux de 
Bordeaux entre autres, furent un peu diminués; 
mais son Hôtel-de-Ville subsista. La gabelle même 
fut abolie, ou réduite à l’ancien droit, à\t du 
quart et demi, et les pays où elle avait été im- 
posée s’offrirent eux-mêmes de la racheter, moyen- 
nant deux cenf mille écus d’or et le rembourse- 
ment des charges des officiers delà gabelle. 

Pendant ces exécutions la corn* donnait des fêtes 
à Lyon et à Saint-Germain-en-Laye , à l’occasion 
du mariage d’Antoine de Bourbon , duc de Ven- 
dôme, avec Jeanne d’Albret , fille de Henri , roi de 
Navarre, et de Marguerite, sœur de Franoois i*'. ; 
et de celui de François, duc d’Aumale, deux ans 
après duc de Guise par la mort de son père, 
avec Anne d’Est, fille d’Hercule ii, duc de Fer- 
rare, et de Renée de France fille de Louis xn. 

Outre que la sévérité dont on avait usé à Bor- 
deaux entrait dans le caractère de Montmorenci , 
elle était peut-être nécessaire pour contenir ce 
peuple qui n’avait pas encore perdu tout attache- 
ment pour les Anglais, ses anciens maîtres. On 
découvrit qu’un des chefs avait écrit en Angleterre, 
VI. * i4* 


Digitized by Google 



2i4 histoire de FRANCE. 

oQrant de livrer la ville de Bordeaiup aux troupes 
qu'on lui enverrait , et se faisant même fort dç 
soulever toute la province. On sut aussi que Char- 
les-Quint avait des émissaires parmi les révoltés, 
et qu’il pressa le duc 4e Sonimerset , l’un des seize 
régens d’Angleterre désignés par, Henri vu , et on- 
cle maternel du jeune Edouard , qui l’avait nommé 
protecteur, de ne pas manquer cette occasion dp 
recouvrer la Guienne, s’engageant,, pour lui en 
faciliter les moyens, de faire une irruption en 
Champagne, afin d’y attirer les forces du roi, pen- 
dant que les Anglais descendraient eux-mêmes à 
Bordeaux. 

^ • > 

L’état de l’Angleterre nç permettait pas au pro- 
tecteur de s’engager dans cette entreprise. Une mi- 
norité aussi agitée que celle d’Edouard, par le zèle 
ardent et persécuteur de Sommerset pour l’établi-s- 
sement de la réforme, n’était pas une cii’çonsUnce 
favorable à une conquête. Il en tenta une plus paci- 
fique, qui aurait été plus avantageuse à l’Angleterre 
qUe celle de la Guienne, mais, 'qui ne lui réussit 
pas. Depuis long-temps les rois d’Angleterre fai- 
saient des efiforts pour joindre l’Ecosse à leur cou- 
ronne , et ne faire qu’un seul royaume de ces deux * 
états. Il s’en présentait alors une belle occasion , 
savoir de marier Édouard vi avec Marie-Stuart. 
Ils étaient encore , le prince dans l’extrênde jeu- 
nesse , et la princes^ au berceau ; mais on a vu que 
dans ce temps la bizarrerie de ces sortes d'alliances 
n’arrêtait pas. IjC protecteur désirait beaucoup 
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procurer ce trône à son pupille. Il fit des démar- 
ches auprès de la reine régente Marie de Lorraine , 
fille du duc de Guise. Mais en même temps qu'il la 
sollicitait il essaya de la forcer en favorisant des 
seigneurs mécontens qui voulaient envahir Tauto- 
rité , et faisaient craindre à la régente qu’ils ne lui 
enlevassent sa puissance, et peut-être sa fille. 
Dans cette extrémité, plutôt que de céder aux in- 
sinuations perfides de son voisin, elle se jeta en- 
tre les bras des Français. Henri ii lui envoya des 
troupes qui garnirent ses frontières du côté de 
l’Angleterre , et les mirent à l’abri d’une brusque 
violence : mais, pour s’assurer encore davantage 
contre toute surprise, la régente fit passer sa fille 
en France, sous promesse faite par Henri n 
qu’elle épouserait le dauphin François , son fils 
aîné. 

i549“i55o. — La France n’était pas en guerre 
ouverte avec l’Angleterre , et le traité qui promet- 
tait l’échange de Boulogne pour de l’argent sub- 
sistait. Mais Henri crut apparemment sa position 
changée par ses engagemens avec l’Ecosse ; et les 
troubles qui se manifestèrent alors en Angleterre, 
et qui enlevèrent le pouvoir au duc de Sommer- 
set, achevèrent de le déterminer à agir hostile- 
ment, et à essayer de rentrer dans Boulogne sans 
bourse délier. Il fit élargir le fort trop étroit du 
maréchal de Biès , y logea une bonne garnison , et 
bâtit un autre fort qui commandait la rade. Enfin , 
il vint lui-même avec une armée dans le Bou- 
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}onn«is, ruina les Ibrtilioaiious dota les Anglais 
avaieut, couvert ce petit pays, et laissa, la ville 
bloquée pendant l’biver, persuadé que les troubles 
qui agitaient alors la cour de Londies lui fourni- 
raient bientôt les moyens de la recouvrer au prinr- 
temps sans urgent et sans coup férir. 

Le blocus donna lieu à une négocifltion qui 
amena un accord délinitif. 11 y eut dans le ctmsdl 
de France des débats sur la question , s’il n’était 
pas plus convenable k la dignité de la France 
d’emporter Boulogne de vive force que de l'edie- 
ter. Sera-t-il donc dit, observaient les partisans 
de cet avis, quon ne sortira jamais dune guerre 
avec t Angleterre qu’avec de l’argent? Mais on 
considéra qu’outre la perte des hommes et le risque 
de ne pas réussir , les dépenses d’un pareil siège 
seraient plus fortes pour emporter une ville dès 
lors ruiuée et dénuée de tout , que l’indemnité que 
les Ajuglais demandaient pour la livrer en bon état 
et approvisionnée de munitions de tout genre: 
File fut réduite à quatre cent mille écus d’or , 
moitié en restituant la ville avec toute l’artillerie 
et seiÿ munitions, et moitié un mois après. On 
inséra dans le traité des clauses toucbantla police 
de la navigation, afin d’éviter tout prétexte de 
rupture entre les deux nations , et les Anglais s’en- 
gagèrent à liûsser la reine d’Ecosse en paix , et à 
rendre , moyennant une somme dont on convien- 
drait, quelques, villes et châteaux qu’ils tenaient 
dans ce pays. On parla aussi de marier le jeune 
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Édouard avec madame Élisabeth, fille aînée du 
roi , mais sans rien arrêter pour le moment. J 1 y 
eut cependant quelques mois après un contrat de 
mariage rédigé, et promesse de l’accomplir quand 
la princesse aurait douze ans ; mais le prince mou- 
rut auparavant. 

• 1 55 1 . — L’empereur fut très-fàché de cet accom- 
modement. N’ayant pu l’empêcher, il en témoigna 
son mécontentement , et donna toutes les marques 
de mauvaise volonté qu’il put lai.sser échapper, 
sans rupture. Marguerite , sa fille , gouvernante 
des Pays-Bas, fit, par .son ordre, attaquer des 
vaisseaux français dans la Manche; par représailles , 
le roi fit arrêter des vaisseaux flamands dans ses 
ports. Henri voulut faire rétablir les fortifications 
de Thérouenne , le commandant de l’empereur 
dans ce canton s’y opposa. Ces petits assauts de 
malveillance et beaucoup d’autres, sur les points 
par lesquels les deux puissances se touchaient , fu- 
rent regardés comme les avant -coureurs d’une 
guerre prochaine. 

Paul 111 était mort. Avec lui parurent devoir 
s’ensevelir , pour ainsi dire, les négociations enta- 
mées à” Rome pour embarrasser l’empereur. Elles 
ressuscitèrent à l’élection de Jules iii; Jean Marie 
del Monte , que le refus du cardinal Poole mit sur 
les rangs des candidats. Le dernier pape de la mai- 
son Farnèse ne s’était pas fait scrupule de soustraire 
du domaine de l’église les duchés de Parme et de 
Plaisance , '^ur eu revêtir son fils , sous la réserve 
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de l’hoiRraage au saint siège. Présumant sur ses 
derniers jours que l’empereur respecterait davan- 
tage cette propriété sous la main du saint siège , 
que dans celle de son petit-fils , qui en avait hérité 
de son père, il la réunit au domaine de l’église , et 
ofirit en dédommagement à Octave, Nepi et Ca- 
mérino. Octave ^ se refusant à cet arrangement, 
quitta Rome et tenta la fidélité du gouverneur de 
Parme ; n’ayant pu réussir à le séduire , il leva une 
petite armée , se lia avec Gonzague , soupçonné 
d’avoir contribué . au meurtre de son père, et se con- 
stitua en état de guerre contre son aïeul. Cette 
nouvelle inattendue avait donné le coup delà mort 
au vieillard. Jules, son successeur, avait fait à la 
France, à l’empereur et aux Farnèses, des pro 
messes opposées, qu’il lui était diilicile de remplir 
sans mécontenter les uns ou- les autres. En exécu- 
tion de ses engagemens avec les Farnèses , il^avait 
remis Parme à Octave, mais sans moyens pour s’y 
soutenir contre l’empereur. 11 espérait le forcer 
ainsi de s’en démettre entre ses mains en échange 
de quelque autre fief de l’église; transiger ensuite 
avec Gharles-Quint, et en obtenir, soit le duché 
même pour un de ses neveux , soit un équivalent. 
Ce désir de faire passer le duché à sa famille était 
aiguisé par l’empereur , qui promettait son secours 
au souverain pontife , se persuadant que Jules , lui 
ayant obligation de cette acquisition précieuse, 
n’aurait pas l’ingratitude de se lier avec le roi de 
France, et qu’au contraire il l’aiderak à fermei! 
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pour toujours le chemin de l’Itfllie aux Français, à 
qui la ville de Parme pwivait -fournir un point 
d’appui' et une place <d’armes importante. Charles- 
Quint sacrifiait à ses vues politiques l’inbérét de] l’é- 
poux de Marguerite , sa propre fHle ; m^is il se 
défiait de lui , parce que le gendre semblait ne pas 
oublier la part que l’empereur pa'raissait avoir eue 
à l’assassinat de Pierre-Louis Farnèse, son père. 

Octave cependant sollicLti^ son l)eau-père; 
mais, loin de l’écouter, Charles fait investir la ville 
de Parme , dans-le, dessein de s’en emparer par la 
famine, sans être obligé d’én venir ii^la force ou- 
verte. Le duc sé jette alors dans les bras de Henri ii , 
et le supplie de le sedourir? Cette mesure rompait 
toutes «elles du pontife , et pouvait le rendre sus- 
pect à l’emperçur. Jje souvenir de Clément vu l’ef- 
frayait. 9br-le-chatnp il ordonne à son vassal de 
renoncer à- sa nouvelle alliance; et , sur son refus, 
il le déclaré déchu de^ Son fief. Le roi envoie une 
antbassade au pape,. et le prie de ne point trouver 
mauvais qu’il soutienne \c Parmesan, son allié. 
Jules i^pond par des menaces d’excommunication. 
Le roi fait dire alors plus ferqnement au pape qu’il 
n’abandonnera 'pas un prince opprimé, et qu’il le 
défendra contre tous. Il avertit en même temps le 
souverain pontife que , comme il u’est pas de la 
prudence qu’il fournisse de -l’argent à ses -ennemis, 
il défend que, tant que la guerre durera, on en . 
fasse passer de son royaume en Italie; qu’il ne souf- 
frira pas non plus que les évêques de France sc 
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tendent au cotidle-que le pape, à la sollicitation 
de l’empereur, venait de transférer de Bologne à 
Trente ; qu’il regarde cette as9emblée plutôt comme 
un Complot contfe lui que comme un remède aux 
maux de l’église universelle; et qu’au reâte il pren- 
dra , pour la sûreté et le maintien de l’église catho- 
lique et la réformation des mœurS, les mesures 
qu’il jugera nécessaires , ainsi que les avaient prises 
les rois ses prédéceseeurs en pareilles circonstances. 
Ces protestations furent signifiées par l’ambassa- 
deur de Francp au pape lui-piêmC, et à l’assemblée 
de Trente, par le célébré Anâyok-, alors abbé de 
Bellozané. Mais, de peut que ces brouilleries ne con- 
tribuassent à enhardir les calvinistes qui se multi- 
pliaient en France, Henri U publia' le fameux édit 
de Ohàteaubriant , qui aggravait en quarante-six 
articles les peines portées dans le^ écfîts précé- 
dens. Il interdisait toute requête en faveur des hé- 
rétiques, 'déftndàit de leur donner retraite, ac- 
cordait des. récompensés à leurs dénonciateurs , 
confisquait les biens de ceux qüi s’expatriaient, as- 
sujettissait tous les hommes publics à prodùire des 
certificats 'de catholicité, autorisait d^ perquisi- 
tions secrètes sur*les opinions indlyîdtielles , et con- 
firmait enfin l’établissement d’un inquisiteur , au- 
quel heureusement on ne forma point de tribunal. 

•Le pape aurait fort désiré de détourner de lui le 
blâme d’être la cause d’une guerre qui allait de- 
venir générale, par la part qu’y prenaient les 
deux plus puissans potentats de l’Europe. Il envoya 
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Ascagne de La Ckirne , uu de ses neveux , prier le 
roi de s’abstenir de s’intéresser si fort ii Octave , 
son rival. Cette démarche entraîna des explications 
sur le fond de lu querelle. L’empereur et le roi 
voulurent s’excuser d’en être les fauteurs. Des jus- 
tifications ils en vinrent aux accusations dans des 
écrits rendus publics. Ils s’j reprochaient recipro- 
quement leurs torts avec la même aigreur qu’en 
avaient autrefois témoignée Cbarles-Quint et Fran- 
çois I*'. dans leurs pétulans manifestes. On y vit 
que ce n’éteit pas l’intérêt de deux petites puis- 
sances qui leur mettait les armes ît la main , mais 
l’ambition , le désir de s’agrandir, enfin une haine 
invétérée qui allait de nouveau ensanglanter l’Eu- 
rope. 

Le retour d’Âscagne fut le signal de la guerre ; 
les troupes du pape se joignirent à celles de l’em- 
pereur pour réduire Parme, où quelques Fran- 
çais, à leur grand danger, avaient eu l’adresse de 
s’introduire: Pendant quelque temps les troupes 
françaiseset espagnoles s’étaieotconsidérées comme 
auxiliaires seulement des Farnèses et du pape. Un 
incident les établit bientôt dans un état direct 
d’hostilités. Â peu do distance de Parme, la ville 
de la Mirandole , en litige dans la famille des Pics, 
se trouvait alors en séquestre entre les mains de 
Henri , qui y avait une garnison; celle-ci , sous les 
ordres d’Horace Farnèse, gendre désigné du roi, 
fit une incursion k Bologne. Gonzague en prit oc- 
casion de faire marcher un corps de troupes contre 
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la Mirandole. Mais le roi regarda cet acte comme 
personnellement dirigé contre lui , et ordonna en 
conséquence des représailles sur tous le» domaines 
de l’empereur. Ansi fut allumée cette guerre dont 
les symptômes se manifestaient depuis long-temps. 
Le pape n’y prit aucune part ; les revers que ses 
armes avaient éprouvés depuis l’ouverture de la 
campagne, et ceux que lui firent craindre les succès 
de Charles de Cossé , maréchal de Brissac , en Pié- 
mont, le déterminèrent à solliciter la paix. Il écri- 
vit directement au roi pour la demander. Son 
légat fut bien reçu , et le cardinal de Tournon, qui 
lui était agréable, fut chargé de suivre la négocia- 
tion à Rome. Pour ménager l’amour-propre du 
pape , le cardinal lui proposa et lui fit agréer une 
trêve de deux ans , qui laissait Octave en possession 
provisoire , et qui lui donna les moyens de s’y 
maintenir. 

Quant aux hostilités directes contre l’empereur , 
elles furent commençées sur mer parles Français. 
Un capitaine, commandant les galères de France 
en l’absence du baron de La Garde , leur général, 
rencontra quatre vaisseaux impériaux, les attaqua 
et les prit tous dans le port de Villefranche, où ils 
s’étaient retirés. La Garde lui avait laissé le com- 
mandement dans la Méditerranée, pendant qu’il 
allait mettre en sûreté le butin fait sur des vais- 
seaux flamands qui revenaient d’Espagne , et dont 
il s’empara sur les côtes de Normandie par une 
' ruse assez adroite. Ils étaient au nombre de vingt- 
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quatre richement chargés et bien armés. 11 jugea , 
en les apercevant en si bon état, qu'il ne serait pas 
prudent de leur chercher querelle. Il leur envoya 
dire qu’il transportait de Flandre en Espagne Ma- 
rie , reine de Hongrie , soeur de l’empereur , et qu’ils 
eussent à lui faire le salut d’usage. Ils déchargèrent 
en son honneur tous leurs canons. Le baron les in- 
vestit avant qu’ils eussent le temps de recharger, 
et en amarina quinze, dont la cargaison lui valut 
plus de quatre cent mille livres. 

Ces deux événemens firent imaginer à l’empe- 
reur l’expédient de procurer aux Pays-Bas la pro- 
tection de l’empire, en les Incorporant au corps 
germanique,' mais les princes allemands refusèrent 
l’honneur de protéger , qui ne tournerait qu’au 
profit du chef, et qui les exposerait à la nécessité 
de prendre part aux querelles des deux princes au 
premier coup de canon qui serait tiré entre eux. 

i55a. — Ils étaient d’autant moins disposés à 
rendre service à leur chef, que la plupart conser- 
vaient une profonde indignation de sa conduite à 
l’égard de l’électeur de Saxe et du landgrave de 
Hesse. Après la victoire de Mulhberg, ceux mêmes 
qui avaient profité de leurs dépouilles, et le duc 
Maurice entre autres, devenu électeur de Saxe par 
la bienveillance de l’empereur , après la destitution 
de Jean-Frédéric son cousin > entreprirent de punir 
le despote, et de faire rendre la liberté aux prison- 
niers. Ils implorèrent à cet effet le secours de la 
France. Le roi regaida cette occasion comme la 
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plus favorable qui pût se présenter pour embar- 
rasser et humilier l’enneiBi de sa famille. Il la saisit 
avec .empressement et fit avec eux un traité par le- 
. quel il s’engageait à mener en Allemagne une 
nombreuse arntée, moyennant que« pour sc dé- 
dommager de ses frais , il pourrait occuper les villes 
de Cambrai, de Metz, de Toul et de Verdun, et 
les garder- comme vicaire de [empire. A ce prix il 
se dck:lara fastueusement , sur ses étendards, défen- 
seur de la liberté germanique et protecteur des 
princes captifs. 

Henri chercha de l’argent, premier préparatif 
nécessaire, et développa les motils de sou entre- 
prise dan suu lit de justice qui a été célèbre. L’ar- 
gent n’était pas aisé à trouver; pour des besoins 
antérieurs il avait déjà été emprunté deux cent 
quarante mille livres sur l’iiôtel de-ville, outre 
im don gratuit ; d’autres emprunts furent faits sur 
la banque de Lyon au deuier douze , et tous les 
bous sujets et alliés furent invités de concourir à 
remplir le trésor royal , qui leur rendrait les fonds 
en rentes à la volonté des préteurs, reutes assignées 
sur des portions de domaines , les aides et les ga- 
belles. 

11 y eut aussi des créations de, charges utiles au 
fisc, entre autres celles des présidiaux. Le roi dit, 
dans le préambule de l’édit , qu’il a été .im à cet 
établissement, parce que les appels des sentences 
des bailliages se sont multipliés; que, ne pouvant 
être portés qu’au parlement, c’est une ruine pour 
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les plaideurs , forcés d’aller suivre leurs procès au 
l(Hn J que ce sera un avantage inappréciable pour 
le peuple de trouver auprès de chaque bailliage un 
tribunal sous le nom de présidial, composé de 
neuf magistrats qui jugeront sans appel les causes 
qui n’excéderont point deux cent cinquante livres 
de fonds , ou vingt livres de rente. Comme ces 
charges se vendirent, on les regarda plutôt comme 
une ressource de finances que comme une précau- 
tion de justice; car, disait-on, est-ce favoriser le 
peuple que de couvrir eu quelque sorte le royaume 
de gens de loi qui entretiennent l’esprit de chicane 
et la fureur de plaider? Or il est certain qu’en mul- 
tipliant les juges, on va muldpber les avocats, les 
procureurs, les sergens et une classe de la société 
déjà trop nombreuse et occupée à dévorer les 
autres. 

Âu lit de justice le roi parla lui- même : il an- 
nonça la guerre contre un ennemi envenimé , qu’il 
comptait poursuivre jusque dans le centre de sa 
domination, à l’aide des plus puissan» princes de 
la Germanie, nos anciens confédérés. « Pendant 
mon absence , ajouta-t-il , je laisse la régence à la 
reine ma compagne, au dauphin et à un conseil , 
et la lieutenance générale de cette capitale et de 
l’Ile-de-France au cardinal de Bourbon ’. Je vous 

' Louis (le Bourbon, archevêque de Sens, oncle d'Antoine, 
duc deVendâtne; de Louis, prince de Condé;et de Charles, 
archeTê(jne de Rouen , connu aussi depuis sous le nom de car- 
dinal de Bourbon. 

VI. i5 
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recomniande le fait de la justice. Si vous jugez à 
propos de faire des représeutations sur l’enregistre- 
niciit de mes édits , vous les adresserez à la irine 
et à son conseil ; les remontrances seront faites 
sur-le-champ par écrit. Si le conseil insiste, vous 
n’attendrez pas une première et seconde jussion , 
comme il vous est arrivé quelquefois; mais vous 
euregisterez aussitôt, attendu (jue nos vouloirs et 
intentions ne sont que bons , justes et raisonnables. 
Et comme entre un si grand nombre de gens qui 
composent notre cour de parlement, les délibéra- 
tions pourraient se prolonger et les aflaires souf- 
frir du retardement, nous établissons durant notre 
absence la grand’chambre avec les pré.sidens des 
enquêtes, pour décider des enregistremens et pu- 
blications d’édits, ordonnances et provisions, sans 
y appeler les autres chambres, auxquelles nous en 
interdisons la connaissance. 

» Vous serez soigneux et diligens sur ce qui 
concerne l’honneur de Dieu et lu conservation de 
notre sainte religion , en mettant à exécution les 
édits portés contre les hérétiques et les novateurs ; 
vous aurez surtout égard à ce que notre peuple , 
que nous sommes forcé par les circonstances, et à 
notre très-grand regret, d’affliger par une aug- 
mentation d’impôts, trouve quelque soulagement 
dans la manière dont la justice sera administrée, 
et qu’il demeure exempt des pillages et des op- 
pressions des vagabonds et des voleurs de grand 
chemin , sous la justice des prévôts de nos maré- 
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chaux auxquels nous avons attribué la connaissance 
de ces sortes de crimes sans appel. Il n’est pas 
temps de disputer maintenant s’ils devaient ou ne 
devaient pas user de l’autorité que je leur ai con- 
fiée , parce que le peuple ne pourrait être que vic- 
time de ces débats. » Le connétable prit la parole 
après le roi , pour rendre compte des motifs de la 
guerre. Il commença par faire un parallèle des rè- 
gnes précédens et du règne actuel. « L’état, dit-il, 
dépérissait; la gendarmerie non payée portait la 
désolation dans les campagnes; les bons ofllciers , 
frustrés de leurs pensions , quittaient le service. 
Notre alliance avec la Suisse allait expirer; l’em- 
pereur faisait tousses efforts pour nous l’enlever; 
le roi a renouvelé ses traités avec elle, et a rendu 
la liaison plus intime que jamais. Beaucoup de 
nos galères et de nos vaisseaux avaient été pris par 
les Anglais , les autres se détruisaient dans nos 
ports; les anciens sont remis en état, de nouveaux 
sont construits, et neuf cents pièces de grosse ar- 
tillerie ont été fondues pour leur service. Les places 
frontières sont réparées et munies; le Piémont, 
presque échappé de nos mains, est recouvré, Bou- 
logne e.st reprise, l’Ecosse assurée pour iamais à 
la France, et la guerre de Parme terminée. Tant 
de sujets de la plus légitime dépense n’ont point" 
fait hausser les tailles : la noblesse a contribué 
de .son sang aux succès , et le clergé de ses dons , 
mais de nouveaux dangers exigent de plus grands 
efforts. » 

i5. 
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Montmorenci rendit compte alors des tentatives 
qui avaient été faites pour amener ]a paix avec 
Charles-Quint : « A quatre ambassades solennelles 
envoj’ées , dit-il, et aux plus raisonnables propo- 
sitions faites de la part de la France , l’empereur 
n’a répondu que par des paroles équivoques et par 
des protestations vagues d’amitié, toujoura dé- 
menties par les f^its. » Il peignit ensuite Charles 
bouleversant l’ÂHemagne , traînant à sa suite l’é- 
lecteur de Saxe et le landgrave de Hesse, nos al- 
liés, chargés de fers; dépouillant les villes impé- 
riales de leur artillerie et de leurs munitions , qu’il 
faisait voiturer dans l’Italie et les Pays-Bas; me- 
naçant le saint siège par des tentatives sur la ville 
de Parme , et les Français eux-mémes par celle de 
Gonzague sur la Mirandole. « Laissez-le achever 
ses préparatifs, ajouta-t-il , et bientôt vous le ver- 
rez courant à sou but, qui est l’empire universel , 
subjuguer d’abord l’Italie, puis attaquer la France 
du côté du Languedoc, avec les forces espagnoles; 
du côté de la Provence et du Dauphiné avec les 
troupes qui auront triomphé de l’Italie ; et enfin 
du côté de la Champagne et de la Picardie avec 

l’armée rassemblée dans les Pavs-Bas et tirée de 

%! 

l’Allemagne assujettie. De puissans princes de la 
Germanie se sont adressés au roi , et lui ont de- 
mandé sa protection : il est urgent de les se- 
conder, et d’autres amis secrets qui se joindront 
à nous. 

» Quant à la défense même du royaume , pen- 
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dant que le roi pénétrera en Allemagne , voici nos 
motifs de sécurité : il y ^ sur la Méditerranée 
trente à quarante galères bien équipées , aux- 
quelles se joindront celles du grand-seigneur, qui 
toutes ensemble domineront cette mer, et tien- 
dront dans de perpétuelles alarmes les côtes de 
l’Italie et de l’Espagne; et sur l’Océan, vingtxinq 
gros vaisseaux bien forts et bien exercés seront 
toujours en état de se mesurer avec œnt vaisseaux 
ennemis, s’ils paraissaient. Onze à douze mille 
soldats français, la plupart de vieilles bandes, et 
trois mille Suisses, sont en Piémont sous les ordres 
du maréchal de Brissac ; et en Guienne et en Gas- 
cogne, quatre compagnies sont aux ordi'es du roi 
de Navarre. Toutes les villes de Bourgogne , de 
Champagne et de Picardie, pourvues de vivres, 
de fortes garnisons et de munitions, sont en état 
d’une longue résistance; et, si le roi s’éloigne, il y 
fera venir six mille Suisses, et davantage, s’il le 
faut. Voilà, messieurs, ce que le roi a fait, c’est 
maintenant à vous à examiner ce que vous pouvez 
faire vous-mêmes pour correspondre aux intentions 
.salutaires de sa majesté. » 

Lemaitre, premier président, assura, au nom 
de sa compagnie , quelle satisferait promptement 
à tous les ordres qui lui seraient toujours adressés , 
et vous nous trouverez , sire , ajouta-t-il , vos très- 
humbles et très-obéissans sujets immuables et 
perpétuels. Le cardinal de Bourbon, témoignant 
le regret que la sainteté de ses fonctions et que l’a- 


Digitized by Coogle 



HISTOIRE DE FRANCE. 


a3o 

vancement de son âge ne lui permissent d'autres 
offrandes que de l’argent et des prières , fit au nom 
du clergé celle d’une somme de trois millions. Elle 
fut répartie sur tous les clochers du royaume ; et 
comme il était impossible de trouver sur-le-champ 
assez d’argent comptant, on reçut en place à la 
Monnaie les reliquaires , les chandeliers et autres 
vases précieux , espèce de dévastation qui jeta des 
germes de mécontentement. La duchesse de Va- 
lentinois et plusieurs grands seigneurs y firent 
aussi porter leur argenterie , mais sur évaluation et 
promesse de remboursement. 

A peine le roi fut-il parti , qu’il parut une mul- 
titude de créations de charges , à laquelle ne s’at- 
tendaient pas les immuables et perpétuels sujets 
qui avaient fait acte de résignation si prompte aux 
volontés qui leur seraient adre.ssées. Beaucoup 
d’entre celles-ci portaient atteinte à la juridiction 
du parlement : i*. Création d’un président et qua- 
tre conseillers dans la cour des monnaies , rendue 
souveraine pour le civil et le criminel ; 2 °. seconde 
chambre à la cour des aides , deux présidens, huit 
conseillers, un premier huissier et l’accompagne- 
ment; 3'. huit offices de maîtres des comptes, 
douze auditeurs et huit huissiers; 4** six offices 
d’audienciers, et un pareil nombre de contrôleurs 
de la chancellerie , avec attribution des mêmes pri- 
vilèges que les secrétaires du roi ; 5". un trésorier 
général de France; 6®. un juge criminel dans tous 
les tribunaux; enfin, la création des présidiaux 
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dont il a été parlé oi-dessus. Ces charges s’ache- 
taient, et l’argent qui en provint garnit abondam- 
ment le trésor. Le parlement fît des remontran- 
ces, mais on ne l’écouta pas. Il les réitéra , et on le 
menaça : alors il prit le parti d’établir cette forme 
pour l’enregistrement. « On ouvrait les deux bat- 
tans de la salle d’audience; un huissier lisait à 
haute voix l’édit. Après la lecture , le premier 
président, sans sortir de son siège, sans prendre 
les voix, appelait le grellier, et disait ; Maître 
Simon Cornu, écrivez sur le repli de ces lettres : 
Lues et publiées du très-exprès commandement 
du roi. » 

Néanmoins le parlement tint ferme contre l’édit 
du rétablissement de la juridiction ecclésiastique, 
que l’ordonnance de Villers-Cotterets, en i53c), 
avait singulièrement resserrée. La cour avait cru 
devoir faire briller cet appât pour exciter en cette 
circonstance la générasité du clergé; mais quand 
elle eut achevé de toucher de lui les trois millions 
auxquels il s’était engagé , elle cessa de persécuter 
le parlement pour cet objet’. 

’ Afin de mettre le lecteur mieux à portée d’apprécier le» 
dons et les ressources dont il a été (ait mention ci-dessus , on 
a eru qu’il ne serait point déplacé d’offrir ici lui aperçu des 
revenus et des dépenses du royaume à cette époque. On obser- 
vera d'ailleurs qii’alors la valeur du marc d’argent était à ■ 4 
livres lo sous, c’est-à-dire, dans le rapport de 3 à 1 1 avec celle 
d’aujourd’hui; et que la France ne comptait point encore au 
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On pouvait croire que, préparée avec tant de 
soin , l’expédition- contre l’empereur aurait de 

nombre de ses prorinces le Roussillon , l’Alsace , l’Artois , la 
Flandre, le Haiiuut, la Franche-Comté et la Lorraine. 

Les rerenus et les dépenses étaient de deux sortes, ordi- 
naires et extraordinaires. 

Recette ordinaire. 

TaiUss 3,889.000 

a°. Domaines, aides et gabelles 3,359,000 


Total de la recette Ordinaire 6, 148,000 


Recette extraordinaire. 

1°. Crues des tailles i,aoo,ooo 

3°. Coupes de bois -joo,ooo 

3 °. Décimes sur le clergé 600,000 

4 °. Parties casuelles 100,000 

5 °. Traites foraines 3 ou,ooo 


Total de la recette extraordinaire 3,400,000 


Dépense ordinaire. 

I. Gendarmerie, a, 400 hommes d'armes 1,000,000 

Mortes-paies , commis à la garde des places. . . 100,000 

Artillerie 89,000 

Salpêtre 3 o,ooo 

Fourniture des places de guerre 35 , 000 

H. Dix galères et une frégate sur l'Océan 134,000 

Vingt galères et deux frégates sur la Méditer- 
ranée a 3 o,ojo 

III. Ambassadeurs 3 oo,ooo 

Pensions des cantons suisses 175.000 
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brillans succès ; mais lorsque le roi , arrivé sur les 
bords du Rbin , allait entrer en Allemagne , il eut 

IV. Gages de la maison militaire du roi, comprenant 
deux cents gentüslioiiiraes, 4^0 arcliers, la 

prévôté et les cent-Suisses a53,ooo 

Gages de la maison civile du roi 3oo,ooo 

Chambre aux deniers du roi 72,000 

Écuries 1 3 1,000 

Vénerie et fauconnerie 58,ooo 

Argenterie 

Musique i4,ooo 

Menues affaires de la chambre 6,000 

Offrandes et aumônes "^lOoo 

Dons et menus plaisirs , 100,000 

Maison dn dauphin 100,000 

Maison de Madame 810,000 

V. Gages des grands ofliciers, des gouverneurs de 
provinces et de places, des capitaines étrangers, 
des conseillers d'état et officiers de cours souve- 
raines, des professeurs royaux et artistes. . ■ 800,000 

Postes et courriers 71,000 

VI. Gages du grand conseil ai, 000 

—du parlement de Paris 88,ooo 

de la chambre des comptes a9,ooo 

■ ^e la cour des aides n,ooo 

des généraux des monnaies 3, 000 

—du parlement de Ronen 4'i°o® 

de la cour des aides 

(lu parlement et chambre des comptes de 

- Bourgogne ' 3o,ooo 

3 11 parlement de Toulouse. ........ 4t),ooo 

du parlement de Bordeaux 3â,ooo 

VU. Œuvres, paies, services, etc , S.ooo 


Total de la dépense ordinaire 4>356>ooo 
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uouvelle que Maurice, son allié, à la faveur de la 
reconuaissance et du zèle qu’il avait toujours af- 

Dépense extraordinaire. 

i“. Troupes surnuniéraiies , clievaux - légers, 

Suisses, lansquenets, avcnturier.s français. . a.Soo.oou 


■a". Artillerie , fonte. 600,000 

3 ". Intérêts de la dette publique 38 S,oo» 

4 ". Bâtiiiiens 35 ,ooo 

5 ". Argenterie et meubles. aSo.ooo 

6". Fêtes -aoo.ooo 

7". Frais de perception 3 oo,ooo 


Total de la dépense extraordinaire. . . . 


BÉSIJLTAT. 


La recette ordinaire et extraordinaire 8,548,000 

La depenso ordinaire et extraordinaire. . . . 8,619,000 

Déficit 8i,ooo 


Garnier augmente ce déficit de 858 , 000 lir. , sans rapporter 
les articles de dépense qui devaient contribuer à le former. Il 
s’accrut encore du surhaussement de paie accordé alors aux 
hommes d’armes qui , jusqu’à ce temps , avaient continué à 
recevoir la solde fixée par Charles vu. La dépense sur cet ar- 
ticle fut dès lors ainsi qu’il suit ; 


Deux mille quatre cents hommes d'armes à 

43 o livres i,o 3 i,’ooo 

Trois mille six cents archers attachés aux com- 
pagnies, à ai8 livres 784.800 

Etats-majors de 5 o compagnies, à G,o io livres. 3 oo,ooo 


•a, 1 16,800 

(Garnier, Histoire de France, tom. 16, pag. 69) 
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fectéspourl’empeieur, l’avait si bien endormi qu’il 
était parvenu jusqu’en Souabe à son insu; et que, 
l’ayant encore amusé depuis par une négociation , 
il avait forcé les gorges du Tyrol , di.s.sipé par la 
terreur le concile de Trente , et pensé surprendre 
malade à Inspruck Charles-Quint, qui ne lui avait 
échappé que de quelques heures et presque nu. En 
mandant à Henri cet avantage, les princes confé- 
dérés lui écrivaient que le fugitif proposait d’en- 
trer en accommodement, et ils le priaient de ne 
pas avancer davantage. 

Leroi, sans se montrer aussi piqué qu’il l’était de 
ce que ses magnifîques projets se trouvaient tout à 
coup renveiïés, répondit qu’il était bien aise de 
n’être pas obligé de faire son voyage plus long; que 
c’était pour lui assez de gloire et de joie, de ce que 
l’Allemagne commençait h respirer par son assis- 
tance , et qu’il n’épargnerait jamais , ni peines, ni 
dépenses pour la secourir. Au reste, il était déjà 
nanti et s’était emparé, autant par surprise que 
par force , des villes de Metz, de Toul , de Verdun , 
du Luxembourg et de diverses places qui cou- 
vraient la frontière : aün même de ne laisser rien 
derrière lui dont l’ennemi pût s’avantager, il avait 
occupé la Lorraine , et amené à sa cour le duc 
Charles, qui n’avait que neuf ans, pour y être 
élevé auprès du dauphin. Il fit des entrées triom- 
phales dans ses nouvelles conquêtes, et pénétra en 
■Alsace jusqu’à Strasbourg , qu’il comptait sur- 
prendre , ainsi qu’il avait surpris Metz, en deman- 
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dant un simple passage; mais, devenus déiians 
par cet exemple, les habitaiis üreut échouer son 
projet, en résistant également aux flatteries et aux 
duretés du rabroueur Montmorenci. Des troupes 
qu’avait rassemblées la reine de Hongrie, gouver- 
nante des Pays-Bas , firent en Picardie et en Cham- 
pagne quelques dégâts qui ne purent détourner le 
roi de son expédition , et elles prirent la fuite à son 
retour. Henri mit les siennes de bonne heure en 
quartiers d’hiver , ne voulant pas s’engager dans 
d’autres entreprises qu’il n’eût vu quelles seraient les 
conditions de la paix qui se traitait à Passau, sous 
la médiation de Ferdinand. On y convint de rendre 
la liberté aux deux princes prisonniers, d’annuler 
rinterim, d’admettre indifféremment protestans 
et catholiques à la chambre impériale de Spire, 
et de remettre à une diète prochaine à prononcer 
à l’amiable sur les diiférens de religion. 

Le roi semblait fondé à penser qu’ayaut ré- 
pondu de si bonne grâce à l’appel des princes de 
l’empire dans une affaire qui ne le regardait pas 
personnellement , il serait du moins question de 
lui dans l’accommodement : mais il n’en fut fait 
mention que dans les derniers articles , et comme 
par une réminiscence assez insultante; car on ré- 
pondit aux agens qu’il envoya pour avoir quelque 
part aux délibérations , qu’il devait être étranger 
aux affaires de l’empire ; et que , s’il avait des 
plaintes à produire contre l’empereur, il eût à les 
adresser à l’électeur Maurice, qui tâcherait de les 
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accommoder. Cette indifféi-ence affectée venait de 
Charles, qui ne voulait pas laisser à Henri l’avan- 
tage de pouvoir s’immiscer dans les affaires d’Alle- 
magne. Les princes s’en excusèrent auprès du roi , 
et dirent qu’ils avaient été forcés de rédiger ainsi le 
traité pour sauver Jean Frédéric et le landgrave 
de Hesse, dont la vie, sans cela, aurait été en 
danger. Henri n se contenta de cette raison, et leui 
remit les otages qu’ils avaient donnés, lorsqu’il fit 
avec eux le traité pour entrer sur les terres de 
l’empire. Il ajouta à cette générosité l’offre d’une 
continuation d’amitié , et l’assurance que la porte 
leur serait toujours ouverte, quand il leur plairait 
de revenir dans son alliance. Le seul Albert de 
Brandebourg, dit t Alcibiade , cousin issu de ger- 
main de l’électeur d’alors, et margrave d’Anspach , 
lequel avait fait la guerre en brigand altéré de sang 
et de pillage, refusa d’accéder à ce traité, qu’on 
nomma la liberté de Passau , et duquel date en 
en effet la pleidte liberté des protestans en Alle- 
magne. Albert se cantonna dans l’électorat de 
Trêves, pays catholique qui offrait une pâture à 
sa haine et à son avidité , et s’efforça de faire croire 
qu’il tenait cette conduite par attachement pour 
la France, dont les services et la dignité avaient 
été méconnus dans le traité : mais la suite fit voir 
qu’un autre motif s’y mêla encore , et qu’il y avait 
counivence entre lui et l’empereur. 

On ne voyait que ruse et tromperie dans ce siè- 
cle , surtout en Italie , où les succès et les revers 
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ulternatifs des maisons de France et d’Autriche 
avaient accoutumé les princes et les républiques à 
changer continuellement de parti , et à se jouer de 
leur parole. Pendant que le roi marchait contre 
l’Allemagne , et que l’empereur y combattait et 
faisait des traités, l’un et l’autre avaient au delà 
des monts des généraux et des négociateurs; les 
premiers ravageaient le pays et prenaient les villes; 
les autres présentaient des espérances de paix aux 
princes opprimés et aux peuples tourmentés ; et 
des événemens imprévus amenaient des change- 
meiis inattendus dans les intérêts respectifs. Sienne, 
capitale de la république de ce nom, était disputée 
par les impériaux et les Français. Hurtade Men- 
dosa , général des premiers, s’y était introduit; 
partie par le consentement de quelques habitans, 
partie par surprise. Quand il s’y vit à peu près le 
maître, il bâtit une citadelle , et se mit à exercer 
une autorité qui déplut à ceux mêmes qui l’avaient 
appelé. • 

Dans ce temps, le cardinal de Tournon, ambas- 
sadeur à Venise , forma une ligue de plusieurs 
princes italiens , rebutés des hauteurs et du despo- 
tisme exercé par l’empereur, depuis qu’il croyait 
sa puissance inébranlable en Allemagne. Hercule ii 
d’Est, duc de Ferrare, le comte de la Mirandole, 
les Vénitiens sous main , et plus ouvertement 
Ferdinand de San-Severino , prince de Salerne , 
qui se disait assuré des mécoutens, en grand nom- 
bre, du royaume de Naples, se lièrent d’inUhêts 
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sous la protection du roi de France, Les Siennois , 
sollicites de se joindre k eux, ouvrirent l’oreille 
aux propositions des négociateurs, et consentirent 
à recevoir des troupes françaises. Ils ouvrirent leurs 
portes. Pendant que les premiers entraient d’un 
côté , les Espagnols s’enfuirent de l’autre. Les Sien- 
nois abattirent la citadelle de Mendosa. Les Fran- 
çais les aidèrent, ainsi que les autres confédérés, 
à reprendre les places de leurs seigneuries , et les 
Français se virent encore une fois maîtres du centre 
de l’Italie. Les opérations militaires étaient diri- 
gées par le maréchal de Brissac, surnommé le beau 
Brissnc , lequel se montra aussi bon général qu’ai- 
mable cavalier. On a dit qu’il fut envoyé com- 
4^ander au delà îles monts, comme dans un exil , 
afin de l’éloigner de la duchesse de Valentinois, 
qui avait pour le jeune cavalier des attentions sus- 
pectes au monarque. 

Le seul San-Severino ne réussit pas dans sou en- 
treprise, qui était de faire révolter le royaume de 
Naples, où le duc d’Albe, en qualité de vice-roi , 
commandait avec une dureté qui révoltait grands 
et petits. Henri ii , occupé des préparatifs de son 
expédition d’Allemagne, et ne pouvant pour cette 
raison donner personnellement au prince de Sa- 
lerne tous les secours dont il avait besoin , lui pro- 
cura par son ambassadeur des espérances du côté 
de l’empereur des Turcs. 

En effet, Dragut, amiral ottoman, parut devant 
Naples avec trois cents voiles, resta huit jours à 
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vue, attendant l’efict des intelligences que San- 
Severino disait avoir dans la ville; mais celui-ci, 
qui devait joindre les Turcs avec vingt-cinq galères 
chargées de troupes fournies par le roi , tarda trop, 
et rencontra l’amiral turc lorsqu’il se retirait. Les 
deux Hottes réunies battirent le vieux Doria , qui 
venait au secours du vice-roi. Le seul fruit que 
Dragut recueillit de cette victoire , fut la liberté de 
piller inhumainement les côtes de Sicile, de péné- 
trer même dans l’île , et d’en emmener plus de dix 
mille esclaves. 

L’avantage, quoique incomplet, que le roi de 
France avait retiré du soulèvement des princes 
d’Allemagne contre l’empereur, piqua vivement 
ce prince. Il crut devoir chercher à cifacer, p«( 
quelque exploit éclatant , la honte de s’être laissé 
surprendre à luspruck. Aucun succès ne lui parut 
plus propre à réparer la brèche faite à sa réputa- 
tion de grand général et d’habile politique, que 
de reprendre les villes dont la possession acquise 
à la France serait un monnment perpétuel de son 
déshonneur. Pour mieux assurer ses projets , il 
les déguisa quelque temps sous l’apparence de 
poursuivre le marquis d’Anspach , tandis qu’il le 
pratiquait lui-même pour l’associer à ses desseins 
sur Metz. 

Cette ville était mal fortifiée , et commandée par 
des montagnes qui la dominaient; ses murailles, 
sans terrasses , sans bastions , et même en beaucoup 
d’endroits sans fossés, ne laissaient espérer qu’une 
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faible résistauce ; mais elle eut pour défenseur le 
célèbre duc de Guise (François ) , dont les historiens 
se sont plu à retracer la conduite dans les plus pe- 
tits détails , comme un exemple digne de passer à 
la postérité. 

Après s’être formé une idée de sa position , Guise 
se fit un plan de défense. Il rasa quatre faubourgs 
pleins de beaux bàtimens, anciens palais des rois 
antérieurs à Charlemagne et de ses descendans, et 
couverts d’églises qui auraient pu favoriser les ap- 
proches de l’ennemi. Il apporta à ces démolitions 
tous les ménagemens qui pouvaient adoucir les re- 
grets. Les corps de Hildegarde , épouse de Char- 
lemagne, de Louis le Débonnaire, son fils, et de 
dix ou douze autres princes de ce noble sang, in- 
humés dans l’église de Saint- Arnould , furent levés 
avec respect, et transportés avec une pompe reli- 
gieuse dans une église de la ville. 11 traita honora- 
blement les moines et les religieuses , forcés d’a- 
bandonner leurs monastères , et les logea aussi 
convenablement qu’il fut possible , eux , leurs meu- 
bles, les vases sacrés, et tout ce qu’ils jugèrent à 
propos d’emporter. 

11 fit un état des vivres , commanda aux habita ns 
des lieux circonvoisins, de voiturer dans la ville, 
blé, vin, avoine, bois, fourrages, d’y conduire leurs 
bestiaux, de détruire les moulins, maisons, usines 
de toute espèce , et généralement tout ce qui pour- 
rait être utile à l’ennemi. Quand il eut rassemblé 
ses provisions, résolu de ne souffi’ir de consomma' 
VI. i6 
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leurs que le nombre proportionné à ses vivres, il 
ne conserva d’b.'ibitans inutiles aux travaux et aux 
fonctions militaires que ceux qui purent s’assurer, 
pendant la durée du siège, de leur subsistance. 
Les autres furent congédiés avec douceur, bonté, 
et l’assurance que leurs maisons et les meubles 
qu’elles contenaient seraient surveillés en leur ab- 
sence , de manière qu’ils les trouveraient parfai- 
tement conservés à leur retour. Il ne garda que 
soixante-dix prêtres , et douze cents hommes des 
métiers nécessaires. Afin d’épargner ses vivres et 
d’incommoder les ennemis dans leur marche , il 
envoya assez au loin sa cavalerie fourrager la 
campagne sur le chemin que l’empereur devait 
tenir. 

Une multitude de volontaires des premières 
maisons de France accoururent pour contribuer à 
la défense d’une ville si importante , dont la pos- 
session était comme un défi entre le roi de France 
et l’empereur; car celui-ci avait juré de se faire en- 
terrer devant les murailles plutôt que de lever le 
siège. A mesure que ces jeunes courtisans arri- 
vaient , Guise leur faisait prendre rang dans une 
compagnie. Infanterie, cavalerie, gens d’armes, 
chevau-légers, chacun était tenu de rester dans le 
corps auquel il s!était attaché, d’ohéir aux règles 
de la discipline, et aux lois contre le luxe et le 
jeu. Défense de se permettre des combats singu- 
liers sous peine d’avoir le poing coupé; d’insul- 
ter ou de molester les habitans ; les coupables de 
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ce délit devaient être chassés honteusement et sans 
paie. 

L’attention de Guise s’étendit sur tout ce qui 
pouvait contribuer à la santé des soldats; adoucis- 
sement dans les fonctions pénibles du service, 
propreté dans les hôpitaux, consolations aux ma- 
lades, encouragement îi ceux qui les soignaient; et, 
pour la salubrité de la ville entière , il établit des 
chariots employés à lever les immondices. Le cir- 
cuit des murailles fut partagé entre les principaux 
seigneurs, afin que les travaux , mieux surveillés , 
avançassent également ; mais prévoyant, malgi\é 
les peines qu’ils s’y donnaient cl quoiqu’ils tra- 
vaillassent souvent comn^lMc .simples soldats, que 
les fortifications ne seraient point achevées à temps. 
Guise fit provision de mille gabions, de deux cents 
grosses poutres , d’un nombre considérable de 
grands pieux et de planches, de quatre mille sacs 
à laine, de deux mille muids propres à être rem- 
plis de sable, mantelets, barrières, palis.sadcs , 
cavaliers de bois pour former les embrasures et 
couvrir les arqtiebu.siers , instrumens propres à cou- 
per le bois et fouir la terre , douze cents llamlieaux 
pour les travaux de nuit, et jusqu’à des feux d’ar- 
tifice pour les signaux d’un côté de la place à l’au- 
tre. C’est avec ces préparatifs , et une garnison de 
six mille hommes de pied et quatre mille che- 
vaux, sans compter la jeunesse ardente et valeu- 
reuse qui vint au secours, que le duc de Gui.se 
attendit l’empereur. 

i(>. 
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Il parut au commencement de l’automne à la tétc 
de cent mille hommes , ses troupes d’élite , la prin- 
cipale noblesse de ses vastes états, ses meilleurs 
généraux, sept mille pionniers, et cent vingt pièces 
de canon. Outre ces forces, il fallait compter celles 
d’Albert de Brandebourg, ce prétendu ami des 
Français , qui n’avait pas voulu signer le truité de 
Passau , comme Maurice et les autres princes alle- 
mands. Il vint avec un corps de troupes s’offrir au 
duc de Guise , et demanda d’être reçu dans la ville. 
Le gouverneur trouva aisément des défaites pour 
s’excuser de l’admettre ; mais il lui assigna un can- 
tonnement à proximité des murs. Le faux auxi- 
liaire , afin de rendre du^oins à l’empereur le ser- 
vice de dégarnir les assi^és , demanda des vivres; 
Guise les refusa. Alors craignant de finir par être 
démasqué, et de se trouver placé entre deux feux, 
l’armée du roi se rassemblant à Reims, il prit le parti 
de décamper. On le fit suivre et observer par un 
détachement; mais Claude, duc d’Aumale, frère 
du duc de Guise, qui le commandait, ne s’étant pas 
tenu suffisamment sur ses gardes, fut surpris, battu 
et fait prisonnier par Albert, qui se retira dès lors 
dans l’armée de l’empereur, et auquel on assigna 
un poste important dans les dispositions pour le 
siège. 

Les exploits de cette armée ne furent pas en pro- 
portion de ce que Charles-Quint s’était promis. La 
canonnade fut très-vive, les mines firent de larges 
ouvertures ; mais on ne vit de la part des assiégeans 
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aucun de ces actes d’audace qui préparent et amè- 
nent le succès, au lieu que les assiégés firent des 
sorties continuelles et portèrent souvent l’alarme 
dans le camp ennemi. L’empereur commanda un 
assaut et ne fut jfbint obéi. La certitude de ren- • 
contrer derrière les ruines de nouvelles défenses et 
de nouveaux fossés pleins d’artibce, d’où ne ressor- 
tirait aucun de ceux qui oseraient y descendre, 
glaça les courages. Les mauvais temps survinrent. 
Des pluies abondantes détrempèrent la terre. Les 
soldats ne marchaient que dans une boue tenace 
ou délayée : à peine trouvaient-ils un endroit sec 
pour se reposer. Des froids prématurés se firent 
sentir. On manquait de fourrages et de vivres. Ces 
fléaux réunis engendrèrent des maladies. Malgré 
son serment, l’empereur honteux fit lever le siège 
dans les premiers jours de janvier : on croit qu’il 
y perdit quarante mille hommes. 

Comme le roi approchait , les ennemis décam- 
pèrent la nuit, laissant leurs tentes dressées , leurs 
armes et leurs équipages k l’abandon. Ils enfouirent 
leur artillerie. Le duc de Nevers, François de Clè- 
ves, qui commandait un corps d’armée d’observa- 
tion, se mit à leur poursuite. La garnison sortit 
aussi pour troubler leur retraite; mais la fureur des 
Français se tonraa en compassion , quand ils virent 
le triste état de ces malheureux soldats. Ils allaient 
chancelans d’inanition, transis de froid, plusieurs 
en perdirent les membres. Les haies derrière les- 
quelles ils cherchaient des ahris en étaient rem- 
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plies. On en trouva se traînant exténues, ou lut- 
tant couchés contre les oiseaux de proie et les chiens 
qui les dévoraient tout vivans. Charles de Bourbon, 
prince de la Roche-sur-Yon, frère puîné du duc 
de IMontpensier, et neveu , par s» mère , du fameux 
connétahde, poursuivait un corps de cavalerie es- 
pagnole qu’il aurait aisément défait. Près d’étre 
atteint , le capitaine espagnol se retourne et lui 
dit ; Brave Français , si sous combattez pour la 
gloire, cherchez une autre occasion : aujour- 
d’hui vous égorgeriez des hommes hors d’état de 
vous résister, et trop Jaibles pour prendre la fuite. 
Lc' généreux Français le laissa aller. 

C’est dans cette circonstance que le duc de Guise 
peut encore^sQTvir de modèle. Il recueillit chari- 
tablement les malades laissés daus le camp. Il les 
lit transporter dans la ville , soigner et panser dans 
les hôpitaux. A mesure qu’ils guérissaient , il leur 
donnait de l’argent pour gagner leur pays, et il 
envoya offrir au ducd’Albe des bateaux pour trans- 
porter à Thionville ceux qu’il traînait douloureu- 
sement h sa suite. 

Cette conduite contrastait singulièrement avec 
celle d’une armée que la reine de Hongrie, gouver- 
nante des Pays-Bas, envoya en Picardie, pendant 
le siège de Metz, avant que le roi eût rassemblé la 
sienne ; elle y commit des cruautés horribles, brûla 
les villes de Noyon, Nesle, Chauui, lloie, et, dit-on, 
plus de sept cents villages. Par oixlre exprès de 
ceite princesse, et pour faire un affront personnel 
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au roi, on renversa de fond en comble le beau châ- 
teau de Folembrai , t^ue François i"., son père, 
avait fait bâtir. Entre plusieurs traits de barbarie, 
on raconte celui-ci. Un soldat des environs de Roie, 
engagé très-jeune dans les troupes flamandes, se 
trouvant près du lieu de sa naissance, se détache 
de sa troupe pour aller le visiter. En amvant il voit 
l’église en feu, remplie de quatre cents femmes, 
qui poussaient des hurlemens aflreux. 11 prend une 
hadie et rompt la porte. Entre les premières qui 
en sortaient à demi brûlées, il reconnaît sa mère, 
qui se jette dans ses bras. IjC capiUiine de la troupe 
incendiaire , enragé de voir ces malheureuses mises 
en liberté contre ses ordres, fit repousser la mère , 
le fils et toutes les femmes qu’on put ressaisir, dans 
l’église , qui fut consumée. Ces cruautés n’abouti- 
rent qu’à prendre la ville de Hesdin, que le roi re- 
prit pendant le siège de Metz, et qui fut encore 
reprise par l’empereur , après qu’il se fut rendu 
maître de Thérouenne. A ce siège de Hesdin , 
Henri perdit Horace Farnèse, duc de Castre, soti 
gendre, auquel il était tendrement attaché. Il n’y 
avait qu’un mois qu’il avait épousé Diane d’An- 
gouléme ou de France, tille naturelle de Henri et 
de Philippe Duc, demoiselle piémontaise. 

i553. — Thérouenne, située entre Arras et 
Tournai , et occupée par les Français , était tou- 
jours munie d’une nombreuse garnison , qui , à la 
première apparence de guerre, se jetait sur l’Artois 
et le Touruaisis, et portait la désolation dans les 
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territoires euvironnans; de sorte que les habitans 
de ces lieux désiraient fortement la destruction de 
celte incommode forteresse. L’empereu# l’assiégea 
en pei-soune , la pnt et l’abandouiia à leur discré- 
tion. Ils accoururent en foule, et la démolirent en 
huit jours. Elle avait déjà été ruinée sous Fran- 
çois I*'.; mais celte fois il n’en restà pas pierre 
sur pierre, et à peine reconnaît-on l’endroit où elle 
a existé. Fi’ançois de Montmorenci , fils aîné du 
connétable, commandait avec le vieux d’Essé- 
Moutalembert , qui avait été retenu dans l’inaction 
depuis son retour d’Ecosse. Quoique malade de la 
jaunisse lorsqu’on jeta les yeux sur lui pour la dé- 
fense de Thérouenne, il pouvait à peine contenir 
sa joie de la perspective de ne pas mourir dans son 
lit. Le roi lui ayant témoigné la peine qu’il éprou- 
vait de son état de langueur. Sire, lui répondit-il, 
quand on vous annoncera la prise de Thérouenne, 
assurez hardiment que dEssé est guéri de lu 
jaunisse. Il périt en effet dans un assaut où l’en- 
nemi fut repoussé. A défaut d’outils pour réparer 
les brèches, il fallut capituler; mais la garnison 
ayant été surprise pendant qu’on parlementait, 
une partie fut massacrée par les Flamands. Les £ls- 
pagnols, par souvenir de Metz, en sauvèrent tout 
ce qu’ils purent. Montmorenci demeura prisonnier. 

Henri ii avait une belle armée qui aurait pu s’op- 
poser aux ravages de l’ennemi. Mais le connétable 
espérait le mettre en possession de Cambrai, que 
les alliés d’Allemagne avaient consenti à lui laisser 
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occuper comme vicaire de l’empii-e. Un délai de 
deux jours que les magistrats demandèrent pour 
disposer les esprits à le recevoir suivant sa demande , 
lut employé par eux à prévenir l’empereur, qui 
leur fit passer des secours. La saison étant trop 
avancée pour tenter un siège, le roi passa outre et 
s’approcha jusqu’à deux lieues de Valenciennes, où 
lesennemis, commandés par Emmanuel Philibert, 
duc de Savoie, étaient campés, et il leur présenta 
la bataille. L’empereur avait déclaré vouloir s’y 
trouver. Mais c’était une ruse pour amener les Fran- 
çais d’un côté où il n'avait rien à craindre; il se 
retira quand ils furent arrivés. Le roi ne le suivit 
pas , et tous deux mirent leurs troupes en quartier 
d’hiver. 

La Corse n’était pas encore entrée dans les débats 
des deux princes; l’empereur, devenu tout-puis- 
sant à Gênes depuis la révolution de Doria , l’avait 
soustraite à la domination française. Henri 11 , la 
jugeant utile pour faire passer au Milanais par la 
Toscane les sccou^ nécessaires à alimenter la guerre 
d’Italie, résolut de s’en emparer à l’aide d’un parti 
qui avait toujours supporté avec impatience le joug 
des Génois, et à la tête duquel était San-Pietro- 
d’Ornano. 11 appela à cette expédition l’amiral 
Oragut, qui parcourait la Méditerranée avecquati’e- 
viiigts galères ottomanes, auxquelles se joignirent 
vingt-cinq françaises. Celui-ci, après avoir ravagé 
les côtes de la Calabre , se jeta sur la Corse , aida 
les Français commandés par Paul de la Bartlte, 
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sieur de Thermes, à en conquérir une partie, puis 
se retira chargé de butin, non sans soupçon de 
s’être laissé éloigner de ces parages jpar l’argent 
des Génois, Charles-Quint envoya à Doria dix mille 
hommes, qui firent rentrer des villes corses sous la 
domination génoise. Les Français en l'éprirent 
d’autres, et la guerre s’établit dans cette ilc, qui 
devint, et fut pendant plusieurs années une arène 
commune entre les deux puissances belligérantes. 
Brissac, dans le Piémont, profita de cette diver- 
sion. Il envoya des partis jusqu’aux portes de 
Gênes , surprit Verceil , et s’y empara des riches 
meubles du palais ducal , derniers restes de l’opu- 
lence du malheureux duc de Savoie, Charles, qui 
mourut cette année, et dont le fils Emmanuel Phi- 
libertcommandait l’armée impériale dans les Pays- 
Bas. Le maréchal de Brissac s’immortalisa, dans 
ces campagnes d’Italie, moins encore par les suc- 
cès qu'il obtint que par la discipline exacte qu’il fit 
garder à ses soldats. Par ses soins la guerre changea 
de caractère ; et, le noble exen^le donné par son 
armée gagnant celle de l’ennemi , il en résulta une 
émulation de procédés généreux entre elles , et d’é- 
gards pour les habitans, lesquels purent demeurer 
étrangers désormais aux querelles qui ensanglan- 
taient leur pays. 

1554. — Il se passait en Angleterre des événe- 
mens dont Henri ii pouvait craindre les suites. 
Edouard vi mourut sans avoir été marié. Sa .sœur 
aînée, Marie , fille de la reine Catherine d’Aragon, 
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la première icmme divoiTèe de Henri vm , fut éle- 
vée sur le trône de sou frère. Elle était âgée de 
ti'cute-huit ans passés, peu agréable de ligure, 
d’un caractère dur et farouche ; elle exerça , pour 
rétablir la religion catholique^ toutes les cruautés 
atroces que son père avait employées pour la dé- 
truire. 

Proche parente de Charles-Quint , elle désira 
faire avec lui une alliance plus étroite, et donna sa 
main à Philippe , son unique tils , neveu de Manc 
à la mode de Bretagne, moins âgé qu’elle de onze 
ans , et déjà veuf d’une princesse de Portugal , dont 
il avait eu l’infortuné don Carlos. Mais l’empereur 
n’obtint pas de ce mariage les avantages qu’il eu es- 
pérait, et que le roi de France en craignait. Les 
Anglais reçurent froidement le mari de la reine, 
ne lui laissèrent aucune autorité dans le gouver- 
nement, et lui imposèrent la condition, s’il avait 
des enfans, de ne pouvoir ni les transporter hors 
de l’Angleterre, ni rompre la paix entre eux et 
les Français, ni employer les troupes anglaises 
dans des querelles à eux étrangères, par où l’on 
indiquait celle qui subsistait toujours entre l’em- 
pereur et la France. 

Les seigneurs anglais auraient fort désiré que leur 
reine s’unît plutôt au cardinal Poole , petit-fils , par 
sa mère, du duc de Clarence, frère d’Edouard iv , 
premier roi de la maison d’Yorck; mais la brigue 
de l’empereur l'emporta. Le prélat fut envoy é légat 
en Angleterre pour aider la reine dans le rétabli^ 
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scment de la religion catholique. Il était d’un ca- 
ractère doux , et réprima souvent par ses conseils 
et scs insinuations les violences de sa parente. Pen- 
dant son voyage de Rome en Angleterre, il entre- 
prit de faire la paix entre Charles et Henri. Il les 
vit tous deux , et en tira parole qu’ils se prêteraient 
à un accommodement, et conviendraient d’une 
trêve en attendant la paix. Ces espérances com- 
blèrent les peuples de joie ; partout où il passa en 
France, la foule se pressait sur son chemin, on le 
jonchait de fleurs, et on comblait le prélat de bé- 
nédictions ; mais il s’en fallut beaucoup que les 
malheureux fussent à la fin de leurs maux, et ja- 
mais il n’y a eu une guerre plus cruelle que celle 
qui suivit ce flatteur espoir. Le roi y préluda par 
une nouvelle création d’offices pour faire des fonds, 
et notamment par la création du parlement de 
Bretagne, ce qui diminua d’autant le ressort de 
celui de Paris. 

Le roi crut s’apercevoir que l’empereur ne pa- 
raissait vouloir SC prêter à une trêve que pour re- 
prendre haleine, établir, s’il le pouvait, le crédit 
de son fils en Angleterre , et avec les troupes qu’il 
tirerait de ce royaume , jointes à celles de l’Alle- 
magne et des Pays-Bas , faire contre la France un 
effort général de plusieurs côtés à la fois. Pour le 
prévenir, Henri ii mit sur pied trois corps d’armée, 
destinés chacun k différentes expéditions. L’un, 
sous le prince de La Roche-sur-Yon , entra dans 
l’Artois, ravagea et brûla les campagnes; l’autre. 
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sous le connétable, fit mine d’assiéger Avesne 
pour détourner l’attention de l’ennemi d’un autre 
objet qu’il avait eu vue ; le troisième , sous le duc 
de Nevers , pénétra dans les Ardennes , pays sau- 
vage , couvert de vieilles forêts qui recélaient des 
châteaux forts, où les ennemis s’étaient cantonnés, 
et d’où ils pouvaient faire des irruptions sur la 
Champague : il les en cha.ssa , détruisit une partie 
des forteresses, mit garnison dans les autres, et 
vint rejoindre le connétable , qui , quittant Avesne, 
s’était porté rapidement sur Mariembourg , bâtie 
par la gouvernante, et s’en était emparé en trois 
jours d’un attaque très-vive. 

Henri ii vint alors lui-même à l’armée, fortifia 
sa nouvelle conquête , et jeta les fondemens de la 
ville de Rocroi, pour y faciliter les convois, en 
même temps que l’empereur fondait lui-même 
Philippeville et Charlemont , comme points d’ob- 
servation. Le roi prit ensuite Bouvines et Dinant : 
tous les habitans de la première ville furent passés 
au fil del’épée , pour avoir osé, sans aucune défense, 
fermer leursportesà unearmée royale ; et ceux de 
la- seconde éprouvèrent le même sort pour s’être 
laissé surprendre pendant qu’on faisait la capitula- 
tion. Bavay , ville antique , fut aussi ruinée. La co- 
lère du roi s’étendit sur le Ilainaut, qu’il ravagea 
impitoyablement , comme étant du gouvernement 
de la reine de Hongrie la partie qu’elle affection- 
nait le plus. En vengeance de la destruction de Fo- 
lembrai , il brûla Mariemont, maison de plaisance 
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de cette prince.s.se , ainsi que la ville de Bains, et 
le magnifique palais qu’elle y avait fait bâtir , orné 
de peintures, vases et statues antiques qui furent 
dispersés, et dont le vainqueur profita peu. Ses 
propres dévastations le forcèrent à abandonner des 
contrées qui ne pouvaient plus le nourrir. 

Henri lit donc retraite sur le comté de Boulogne, 
et investit sur la frontière le château de Renti , 
dont le voisinage incommodait la capitale du 
comté. Charles ne pouvait le laisser prendre sans 
s’exposer à perdre tout l’Artois. Il y eut sous le 
château de cette forteres.se un rude combat, dont 
le duc de Guise eut tout l’honneur sous le rapport 
des dispositions, et Coligny et Tavanucs, sous ce- 
lui de la bravoure. Les Français s’attribuèrent la 
victoire , parce qii’ils l’estèrent maîtres du champ 
de bataille; mais l’empercur repoussé , et non dé- 
fait, se posta si avantageusement, que le roi n’osa 
l’attaquer. Renti ne fut pas pris; les deux chefs 
quittèrent leurs armées , et les laissèrent è leurs 
lieutenans , qui continuèrent à faire une guerre 
de ruine et de désolation. 

Le duc de Savoie, qui commandait celle de 
l’empereur, s’avança jusqu’à l’abbaye de Corbie, 
près d’Amiens , d’où l’on voyait à travers les tour- 
billons de fumée les flammes qui dévoraient le 
pays qu’il occupait. Le duc de Veudôme , Antoine 
de Bourbon , l’empêcha de passer la Somme. Le 
roi avait jugé à propos de donner à ce prince le 
commandement de son armée pour ne le point 
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laisser au connétable de MoutmorQnci ou au duc 
de Guise dont 1a jalousie éclata au sujet du com- 
bat de Rend. Us s’étaient trouvés d’avis contraire 
dans le conseil qui le précéda , et réciproquement 
ils s'accusaient du peu de succès de celte bataille , 
qui aurait dû être décisive. Comme le monarque 
ne voulait pas favoriser l’un au préjudice de l’au- 
tre, il les ramena tous deux avec lui , et restrei- 
gnit si fort les pouvoirs de Vendôme, qu’il fut 
obligé de s’en tenir à une honteu.se défensive. 

L’alternative des succès et des revers en Italie v 
rendait aussi l’issue de la guerre incertaine. Cosme 
de Médicis, chef de la branche cadette de .sa mai- 
son, qui ne comptait plus que la reine de France 
dans la branche aînée, chef aussi de la république 
de Florence, mais pas encore souverain , attaché h 
l’empereur dont il espérait la qualité de grand- 
duc , joignit ses troupes aux troupes impériales 
qui menaçaient l’indépendance de Sienne. Henri 
y avait envoyé Paul de Thermes , qu’il opposa à 
Garcias de Tolède , fils du vice-roi de Naples. La 
diversion du corsaire Dragut força Tolède de sc 
retirer à Naples. Cosme se retira. Ce fut alors que 
de Thermes , qui ne vit plus rien à faire, passa en 
Corse. Mais Cosme, se ravisant bientôt, entreprit 
de poursuivre seul l’expédition , et mit à la tête 
de ses troupes Médichino ou Médéquin , marquis 
de Marignan , Milanais qui se prétendait parent des 
Médicis. Le roi donna le commandement des 
siennes à Pierre de Strozzi, parent de la reine. 
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d’uue famille ennemie des Médicis, et dont le père 
s'était tué dans la prison de Florence, après trois 
jours de torture éprouvée par l’ordre de son rival. 
Ces deux adversaires se firent la guerre à outrance. 
En vain le marquis tenta de surprendre Sienne 
que les Français occupaient, mais où ils étaient 
bloquéspar les châteaux au pouvoir des impériaux 
qui environnaient la ville ; il fut repoussé , mais 
il tarda peu à prendre sa revanche. Strozzi , man- 
quant de vivres, chercha son rival pour lui enle- 
ver par une bataille décisive l’avantage qu’il avait 
à cet égard sur lui. Les deux généraux se rencon- 
trèrent près de Marciano ; le marquis eut le talent 
de se refuser à un engagement. Strozzi, de plus en 
plus pressé parle besoin, fut obligé de décamper. 
Il le fit en plein jour par bravade , et dans l’espé- 
rance d’attirer l’ennemi dans un terrain où il pour- 
rait le prendre à son avantage. Marignan en effet 
le pousuivit ; mais , contre l’espérance du général 
siennois, il mit ledésordre dans son armée. Strozzi, 
déjà dangereusement blessé*, trahi ou mal secondé, 
et fuyant porté sur un brancard , rallia néanmoins 
scs troupes; et, quoiqu’il eût perdu la moitié de 
son armée , il ne laissa pas d’empêcher le marquis 
de tirer tout le profit qu’il devait attendre de sa 
victoire. Eu mémoire de ce succès obtenu le 2 août, 
jour de saint Etienne, pape et martyr, Cosme in- 
stitua un ordre du nom de Saint-Etienne. 

i555. — Sienne cependant, vivement incom- 
modée par la garnison des forts qui l’environ- 
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«laicnt , se vit encore pressée par l’armée victorieuse. 
Monlluc , envoyé pour seconder Strozzi , s’y était 
enfermé; mais il fut alors attaqué d’une maladie 
qui l’empêchait de donner des ordres et de veiller 
à la sûreté de la place. Strozzi , k peine guéri, s’y 
jette à la tête de six cents hommes dont il perd la 
moitié, courant lui-même le plus grand risque. 
Montluc se rétablit. Strozzi sort, se remet à battre 
la campagne afin d’intercepter les vivres aux assié- 
geans , comme ceux-ci les interceptaient aux as- 
siégés. 

Les Sieiinois après huit mois de siège se lassè- 
rent les premiers; et, réduits par la famine aux 
dernières extrémités, ils offrirent de se rendre par 
capitulation. Montluc, n’étant qu’auxiliaire , les 
laissa agir, et ne se mêla pas de la négociation. 
Cependant il y avait dans Sienne beaucoup de 
bannis de Florence que les Siennois avaient reçus et 
considérés , parce qu’ils leur étaient utiles. Montluc 
découvre qu’en traitant ils s’embarrassaient peu du 
sort de ces malheureux , et qu’ils les allaient aban- 
donner à la fureur des Florentins, leurs compa- 
triotes. Le général français déclare qu’il ne souffrira 
pas de composition que les bannis n’y soient com- 
pris, et fait stipuler qu’ils auront la liberté de se 
retirer sains et saufs où iis voudront. Quant à lui , 
il rejeta des conditions honorables que Marignan 
lui offrit, et sortit avec armes et bagages. Le mar- 
quis, ou étonné, ou ne voulant pas risquer une 
action contre ces désespérés , entr’ouvre ses batail- 
VI. .7 
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Ions, laisse passer tranquillement les Français, 
complimente et embrasse leur chef, et , sur le refus 
que fait celui-ci de recevoir des vivres de l’ennemi, 
Marignan envoie, sur le chemin qu’ils devaient 
parcourir , des chariots chargés de rafraichisse- 
mens. Cette fermeté fut approuvée et fort louée à 
la cour de France, et valut à Montluc, à la recom- 
mandation du connétable, des gratifications, une 
pension elle collier de l’ordre de Saint-Michel, 
qui ne s’accordait alors qu’aux plus grands sei- 
gneurs. Il éprouva néanmoins la mortification de 
se voir enlever l’onginal de la capitulation qui avait 
été faite à Sienne, et dans laquelle il s’opiniâtra à 
ne point laisser insérer le nom du roi , afin de n’en 
point compromettre la gloire. La duchesse de Va- 
lentinois conseilla, dit-on, au roi , de le garder dans 
les archives de 1a couronne , comme un monument 
important à l’honneur de la nation, et qui , pour 
ce motif, devait être confié à un dépôt plus assuré 
que les archives d’un pauvre gentilhomme. Quant 
à Strozzi , qui déplaisait au connétable, ayant été 
forcé de laisser prendre la forteresse de Porto- 
Hercolc, faute d’argent et des troupes qu’on lui 
avait promises , il fut rappelé; et , malgré ses bles- 
sures et les dangers qu’il avait courus, il demeura 
long-temps en disgrâce sans que le roi voulût en- 
tendre sa justification. 

On eut encore alors quelque espérance de la 
paix. Jules ni avait déjà obtenu, des puissances bel- 
ligérantes, qu’il serait ouvert des conférences sous 
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sa médiation et sous celle de l’Angleterre , au bourg 
de Marcq près de Calais. Pierre Caraffe, Paul iv, 
placé sur le saint siège après le successeur de Jules ni, 
Marcel Cervino, Marcel ii, qui mourut le vingt- 
deuxième jour de son élection , s’y intéressa aussi 
fortement. Secondé parle cardinal Poole , qui avait 
généreusement sacrifié l’espérance d'être élu pape 
en se rendant à Rome, au désir de procurer la 
paix eu restaut aux conférences, il essaya, mais 
encore en vain, de jeter des fondemens de conci- 
liation. Les négociations n’interrompirent pas les 
hostilités. L’indécision du combat de Renti avait 
permis aux deux partis de laisser des troupes nom- 
breuses sur la frontière de Picardie. La proximité 
des villes, réciproquement ennemies, présentait 
aux gouverneurs la facilité de faire les uns sur les 
autres des entreprises tantôt de ruse , tantôt de 
guerre ouverte. Le commandant de Hesdin pour 
l’empereur gagna dans Abbeville un officier qui de- 
vait lui livrer le château. Celui de Thionville tenta 
de surprendre Metz par intelligence; ni l’un ni 
l’autre ne réussit. Mais le maréchal d’Albon de 
Saint-André eut un plein succès au Cateau-Cam- 
bresis , qu’il prit par escalade. Joint avec le duc de 
Nevers, ils allaient livrer bataille au prince d’O- 
range, Guillaume de Nassau, depuis si fameux , et 
commandant alors pour l’empereur : déjà les avant* 
postes en étaient aux mains, et tout promettait le 
succès aux Français, lorsque les généraux reçurent 
une lettre du roi qui leur défendait expressément 
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(le combattre. Henri ii craignait l’événement 
d’une action qui pouvait ruiner son armée. Il lui 
aurait été difficile de la remplacer, pressé comme 
il l’était en Italie, où on avait grand besoin de 
secours. 

Charles-Quint s’y voyait trente mille hommes 
d’excellentes troupes sous le commandement du 
duc d’Albe , Ferdinand Alvarez de Tolède , le plus 
grand capitaine d’Espagne depuis Gonzalve. Gî 
général exerça en Piémont toutes les cruautés que 
lui suggérait son caractère sombre et féroce. Brissac, 
beaucoup moins fort, se retira devant lui; mais il 
lui vint des secours dont il ne put cependant pro- 
fiter, parce qu’il tomba malade h Turin. Claude, 
duc d’Aumale, qu’il commit pour le remplacer, 
prit en Piémont les deux plps fortes places de 
l’empereur , et le duc d’Albe se borna à en fortifier 
une, dont il se fit un rempart contre d’Aumale. 
Les deux généraux se trouvèrent en présence ; mais 
ils n’osèrent risquer une action qui aurait pu être 
funeste au parti maltraité. Pendant la maladie du 
maréchal, l’armée, pour n’avoir pas exécuté ses 
ordres , avait essuyé un échec. Furieux de sa déso- 
béissance , Brissac lui adresse une lettre de re- 
prophes, et lui mande qu’il a écrit à la cour pour 
être remplacé par de Thermes. Une désolation 
générale se l'épand aus.sitôt parmi les troupes, et 
bientôt un commencement de sédition menace de 
désorganiser l’armée. La cour , informée de ce 
mouvement, oontremanda les ordres qu’elle avait 
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donnés , et enjoignit au maréchal de réprendre 
le commandement. 

Ce vœu de toute une armée fait d’autant plus 
d’honneur à Brissac, que, sévère sur la discipline, 
ce ne pouvait être que par un vrai mérite qu’il eût 
acquis l’estime et l’attachement du soldat. II donna 
immédiatement une nouvelle preuve de sa fermeté 
pour la discipline ; il avait entrepris de déloger de 
la montagne de Yignal , qui dominait le Mont* 
ferrât, douze cents guerrier, dits les Braves de 
iYa/j/ej , troupe superbe, couverte d’armes dorées , 
levée aux frais du jeune marquis de Pescaire , fils 
de l’ancien gouverneur du Milanais. Pour parvenir 
à cette fin, et pour que l’ennemi ne pût recevoir 
du secours pendant l’attaque , le maréchal faisait 
travailler J» des tranchées qui devaient fermer le 
passage à ceux qui seraient tentés de lui en ame- 
ner. Ses troupes étaient divisées en trois corps qui 
ne devaient s’ébranler qu’au moment où il don- 
nerait le signal. Pendant qu’on l’attendait en si- 
lence, il entend des cris partant d’une de ses divi- 
sions. Il regarde et voit un soldat d’une taille avan- 
tageuse, qui, sorti des rangs, court à l’ennemi , 
fait feu de son arquebuse à bout portant, la jette, 
tire son épée et se précipite dans le retrancliement. 
Ses compagnons, après l’avoir inutilement rappelé, 
le suivent, arrachent les palissades, se font une 
ouverture, et le fort est emporté. Le lendemain, 
Brissac assemble son armée comme pour un triom- 
phe. Douze soldats viennent déposer à ses pieds les 
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euseignes qu’ils avaient prises sur l’ennenii. Il leur 
passe à chacun une chaîne d’or au cou, et, louant 
en particulier chacun des braves qui s’étaient dis- 
tingués, il marque son regret de ne pas voir entre 
eux celui qui s’est fait remarquer par une valeur 
plus qu’humaine en se précipitant seul au milieu 
des ennemis , et demande si la mort prive ce brave 
de la récompense due à sa belle action. Un olhcier 
se lève et dit qu’il n’est ni blessé ni mort , que la 
honte seule de s’étre laissé emporter par son cou- 
rage, sans attendre l’ordre, l’empêclie de se pré- 
senter. 

Àmenez-le-moi ^ dit Brissac. Il parait. Le gé- 
néral l’apostrophe d’un ton sévère : Soldat, quel 
est ton nom , ton pajs ? Je suis , répondit-il ,Jîls 
naturel du seigneur de Boissi, et je porte son 
nom. Je ne te méconnaîtrai pas , dit Brissac, tu 
es mon parent du côté de ma mère ; mais, fusses- 
tu mon fils, je ne t'épargnerai pas après la faute 
que tu viens de commettre. Malheureux ! quel 
exemple as-tu donné-au reste de Varméeè Prévôt, 
qtion le charge de fers , et qu'on le garde soi- 
gneusement ; votre tête me répondra de la sienne. 
Les soldats consternés se retirent en silence. En 
vain ceux qui appi-ochaient le général hasardaient 
quelques paroles en faveur du coupable; il les 
écoute sans répondre, et laisse le coupable quinze 
jours en prison , incertain de son sort. Après ce 
terme, il assemble le conseil de guerre : ceux qui 
le composaient le condamnent à mort,^ mais le 
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recommandent à la miséricorde du général. Bris- 
sac le fait entrer, lui annonce sa sentence, et lui 
en fait voir la justice par l'exposition des suites 
funestes que pouvait avoir son imprudence ; mais, 
ajoute-t-il , ceux qui t’ont condamné , parce que 
le devoir les y force , ont pitié de ta feunesse et 
sont devenus tes intercesseurs. Je t’accorde la 
vie, mais elle n’est plus à toi, et je ne t’en laisse 
la jouissance qu'en me réservant le droit de te la 
redemander toutes les fois que le service du roi 
t exigera. En achevant ces paroles, il lui attache 
au cou une chaîne d’or, du double plus pesante 
que celles qu’il avait données aux autres, et le 
met au nombre de ses gardes. 

Ces gardes formaient une compagnie de cin- 
quante gentilshommes, bannis ou expatriés pour 
meurtres, attroupemens ou violences publiques, 
dont quelques-uns même avaient été exécutés en 
effigie. Quand on demandait au maréchal pour- 
quoi il se chargeait de l’entretien de ces garne- 
men.s, il répondait : « Je nourris ces méchans pour 
le salut des bons. Dans le métier que nous faisons 
il y a des commissions hasardeuses dont j’aurais de 
la peine à charger un honnête homme; c’est à eux 
que je les réserve ; ils y courent comme aux noces ; 
s’ils périssent, c’est avec gloire. J’ai sauvé l’hon- 
neur de la famille et conservé à la patrie des ci- 
toyens utiles que j’aurais été forcé de sacrifier; 
s’ils en échappent, ils ont déjà expié en partie 
leurs premiers torts envers l’état; et, en conti- 
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iiuant à les tenir sous une discipline sévère , je 
parviens quelquefois à en faire d'honnêtes gens et 
d’excellens officiers. » L’expédition de Yignal ter- 
mina la campagne d’Italie. 

Les embarras de la guerre de terre ne faisaient 
pas négliger celle de mer. Sur la Méditerranée, le 
baron de La Garde surprit à la côte de Gènes un 
transport de cinq mille Espagnols destinés pour le 
royaume de Naples; il coula plusieurs galères à 
fond , et fit un grand nombre de prisonniers. Sur 
l’Océan, le capitaine d’Elspineville, croisant dans 
la Manche avec dix-neuf vaisseaux , soutint à la 
vue de Douvres un rude combat contre vingt-deux 
hourques flamandes; cinq d’entre elles, chargées 
d’épiceries et d’autres marchandises précieuses , fu- 
rent prises à l’abordage et amenées à Dieppe; 
mais d’Eispineville périt dans le combat. 

Les vaisseaux vainqueurs étaient la plupart mon- 
tés par des Normands, les plus hardis navigateurs 
de ce siècle. Ils formèrent , près de Rio-Janéiro au 
Brésil , une colonie sous le commandement de 
Yillegagnon, chevalier de Malte, et sous la pro- 
tection de l’amiral de Coligni. Tous deux , imbus 
des opinions nouvelles, avaient incorporé dans les 
équipages beaucoup d’hommes de leur secte. Ce. 
mélange causa des troubles dans l’établissement, 
et l’empêcha de prospérer long -temps. Yillega- 
gnon lui-même changea d’opinion religieuse , s’at- 
tacha aux Guises , et le fort de Coligni, qu’il avait 
bâti , tomba au pouvoir des Portugais. 
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Ce mulhetiieux schisme entre les Français se 
répandait avec une rapidité qui alarmait le roi, 
et lui persuada qu’un si grand mal exigeait des re- 
mèdes plus violeus que ceux qui avaient été em- 
ployés jusqu'alors. A l’aide de quelques explica- 
tions atténuantes, données aux articles les plus 
sévères de l’édit de Chàteaubriant, et de la con- 
nivence des juges, mus de compassion pour des 
hommes dont l’erreur paraissait excusable , les 
calvinistes échappaient souvent au glaive de la loi. 
Ctt inconvénient, qu’on voulait écarter, avait fait 
tout récemment agréer et enregistrer au parle- 
ment les pouvoirs de Mathieu Orri , nommé par 
le pape inquisiteur de la foi. Inquisiteur, selon la 
signification du mot, est un homme qui s’informe, 
cherche, tâche de découvrir les coupables; mais à 
ces fonctions, les provisions de la cour de Rome 
ajoutaient le droit de citer devant lui les héréti- 
ques, de les interroger et de prononcer un juge- 
ment. Cette nouvelle juridiction ne plut pas aux 
évêques. Ils représentèrent que, pour le but qu’on 
se proposait, de comprimer les sectaires par la ter- 
reur, leurs oilicialités suifisaieut; et qu’il suffisait, 
en interprétatiou de l’édit de Chàteaubriant , de 
Liisser aux juges d’église le droit de prononcer 
sans appel, avec la seule obligation de renvoyer 
la procédure aux juges royaux, qui seraient as- 
ti'eints de mettre à exécution la première sentence. 
Cet exp«'dieut fut jugé convenable par le conseil du 
roi, et présenté au parlement sous la forme d’édit. 
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Otte compagnie, qui n’était peut-être pas à se 
repeutir Je l’enregisti'ement des pouvoirs de l’in- 
quisiteur, décréta des remontrances; elles furent 
prononcées par l’avocat général Séguicr en pré- 
sence du conseil. Il fit voir combien l’extension de 
l’édit, sous l’apparence d’interprétation, était dan- 
gereuse et contraire à la liberté des peuples, qu’elle 
piiverait du droit d’appel. Revenant ensuite sur 
l’inquisition , qui paraissait être le vœu des zélés , 
il dit: K Nous abhorrons l’ établissement dun tri~ 
banal de sang où la délation tient lieu de preuves , 
où l’on Ote à C accusé tous les mojens naturels 
de défense, et où on ne respecte aucune forme 
judiciaire. Il assura que ces défauts avaient été 
reconnus dans presque tous les procès soumis à la 
révision des chambres. Après avoir remontré que 
le meilleur moyen d’arrêter les progrès de l’héré- 
sie était l’instruction et l’exemple des pasteurs, il 
exhorta le roi d’enjoindre aux évêques, sous les 
peines les plus sévères, de résider au milieude leurs 
troupeaux, et s’adressant encore plus directement 
au monarque : Commencez, sire, lui dit-il , par 
procurer à la nation un édit qui ne couvrira pas 
votre rojaume de bûchers , qui ne sera arrosé ni 
des larmes ni du sang de vos fidèles sujets i 
n Eloignés, sire, de votre présence, courbés sous 
le poids des travaux champêtres, ou absorbés dans 
l’exercice des arts et métiers, ils ignorent ce qui se 
pivpare contre eux. Ils ne soupçonnent pas que 
dans ce moment on songe à les séparer de vous et 
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ù les priver de leur sauve-garde naturelle. C’est 
pour eux, c’est en leur nom que la cour vous 
adresse ses très-humbles remontrances et ses ar- 
dentes supplications. Quant à vous, messieurs, 
dit-il en se tournant vers les ministres et conseil- 
lers d’état , VOU.H qui m’écoutez si tranquillement , 
et qui croyez apparemment que la chose ne vous 
regarde pas, il est bon que vous perdiez cette idée. 
Tant que vous jouissez de la faveur, vous mettez 
sagement le temps à profit ; les biens et les grâces 
pleuvent sur votre tète, tout le monde vous ho- 
nore, et il ne prend envie à personne de s’attaquer 
à vous; mais plus vous êtes élevés , plus vous avoi- 
sinez la foudre, et il faut être étranger dans l’his- 
toire pour ignorer à quoi tient souvent une dis- 
grâce. Quand ce malheur vous arrivait, vous vous 
retiriez du moins avec une fortune qui vous con- 
solait en partie de votre chute, et que vous trans- 
mettiez à vos héritière. A dater de l’enregistrement 
de l’édit, votre condition cessera d’être la même; 
vous aurez comme auparavant pour successeurs des 
hommes maigres et affamés, qui , ne sachant com- 
bien de temps ils resteront en place, brûleront de 
se faire tout d’un coup riches, et y trouveront une 
merveilleuse facilité. Bien sûr.s d’obtenir du roi 
votre confiscation , il ne s’agi ni plus que de s’assurer 
d’un inquisiteur et de deux témoins; et, fussiez- 
vous des saints, vous serez brûlés comme héré- 
tiques. » Ils ne prévoient pas en effet à quoi ils 
s’exposent, quelque élevés qu’ils .soient, ceux qui 
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laissent clianger les lois et altérer les formes. « Le 
connétable, qui n'avait pas encore oublié sa dis- 
grâce sous le règne précédent , en entendant cette 
espèce de pronostic, dit l’bistoricn, fronça le sour- 
cil et changea de couleur ; les autres ministres re- 
culèrent d’épouvante; le roi lui-méme, interdit et 
confus, Mit qu’il examinerait de nouveau l’alTaire 
dans son conseil , et elle resta suspendue. 

Le parlement s’occupait aussi d’un procès entre 
les jésuites et l’université. Seul corps enseignant 
les belles-lettres dans Paris, celle-ci voyait avec 
inquiétude des rivaux qui ouvraient des écoles 
émules des siennes. Elle les attaqua , et fit prin- 
cipalement valoir contre eux leur dévouement 
presque exclusif au pape. Leur établissement fut 
jugé dangereux. L’arrêt leur défendit d’enseigner 
publiquement. Les jésuites succombèrent, mais se 
relevèrent bientôt avec plus d’éclat , comme ils ont 
toujours fuit jusqu’à leur dernière chute. 

L’université comptait. sept ou huit mille écoliers, 
non des enfaiis , comme on les a vus depuis , mais 
des jeunes gens envoyés des provinces , et accumu- 
lés dans de petits colleges. L’habitude de se ren- 
contrer dans les classes formait entre eu.x une 
union qui les rendait redoutables. On ne sait à 
quelle occasion il s’éleva une querelle entre eux et 
les apprentis, fils de marchands et ouvrier-s, vi- 
vant chez leurs pères ou leurs maîtres, divisés en 
corporations qui avaient chacune ses bannières, 
sous lesquelles marchaient leurs élèves respectifs. 
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ÏjCS écoliers élevèrent aussi des enseignes. Ces trou- 
pes SC choquèrent. Il y eut des combats , et ce ne 
fut qu’avec beaucoup de peine que le parlement 
ramena le calme dans la capitale. 

Cette compagnie était composée alors de cent 
soixante magistrats divisés eu deux semestres, qui 
servaient par tour. Ce partage était très-commode 
à la cour pour l’enregistrement des impôts, parce 
que , si elle prévoyait des obstacles dans un semestre 
où la sévérité dominait , elle attendait la session de 
l’autre , reconnu pour plus indulgent. Cette con- 
. trariété d’opinions mettait habituellement entre 
les deux parties une espèce d’envie et de haine dont 
la cour profitait. Tout passait au parlement après 
de légères remontrances, néanmoins avec cette 
clause , conservée par un reste de pudeur , au bas 
de l’édit d’enregistrement, de l’exprès comman- 
dement du roi. 

L’abus des semestres était si frappant, que le roi 
lui-méme ne put résister à la prière que le parle- 
ment lui fit de les supprimer. 11 le promit , et 
chargea la compagnie de faire un plan de consti- 
tution qui rendît RU parlement son premier lustre; 
mais ce ne fut qu’après qu’il eut profité des vices 
de l’ancienne. On exigea des grandes villes jusqu’à 
dix-huit cent mille livres pour prix du sel de leur.s 
greniers, qu’on les força d’acheter, laissant aux 
officiers municipaux le droit d’en fixer la valeur en 
le faisant prendre à leurs concitoyens. Cela ne pas- 
sait dans l’édit que pour adoucissement de l’impôt, 
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que le monarque voulait bien ne pas exiger comp> 
tant par égard pour le peuple. Plusieurs provinces 
eurent permission de se rcdimer de la gabelle , 
moyennant des sommes qui entrèrent dans les 
coffres du roi. C’était un avantage présent, mais 
en même temps une brèche fai te aux revenus royaux 
qu’il faudrait bientôt réparer. Les villes auxquelles 
l’exhnussemeut des droits ne suffisait pas pour 
payer leur quote-part des dix-huit cent mille livres, 
ou qui ne voulurent point de cet adoucissement 
par lequel elles auraient créé sur elles-mêmes un 
impôt perpétuel , furent autorisées à emprunter 
des particuliers celte quote-part, et à créer ainsi 
sur elles-mêmes des rentes; et, comme le roi avait 
intérêt k la lx>nne administration de cette gestion, 
il lui plut d’établir dans chacune de ces villes un 
commissaire général surintendant de l’administra- 
tion des deniers communs. 

L’énumération des officiers nouveaux dont quel- 
ques-uns à la vérité avaient leur utilité , mais dont 
la pl us manifeste pour le présent était de remplir 
les coffres du roi , cette énumération étonne. Dans 
chaque présidial, un receveur et payeur des gages; 
dans le ressort de tous les parlemens du royaume, 
un tribunal dit de la table de inarbre pour l’in- 
spection et la police des eaux et forêts. Il n’y enavait 
eu jusque-là qu’un seul dans tout le royaume. Ces 
nouveaux tribunaux étaient composés de treize 
offices mis à prix; une augmentation de cinq mem- 
bres dans chaque, bailliage des sénéchaussées ; des 
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arpenteurs jurés, gardes, gruyers, concierges, ca- 
pitaines de châteaux royaux en nombre illimité , 
et tous payant patente. Sous prétexte d’extension 
donnée à des juridictions existantes, on haussa la 
finance des anciens pourvus, et il leur fut enjoint , 
sous peine de confiscation , de lever sous deux mois 
de nouvelles provisions.* Le roi fit aussi des em- 
prunts en son nom , et il fut défendu aux particu- 
liers de créer des rentes sur eux pour emprunt , 
jusqu’à ce que celui du roi fût rempli. On gémit de 
ces déprédations tyranniques et de ces formes vexa- 
toires, quand on sait à quoi l’argent qui en reve- 
nait était employé dans une cour dépensière et 
dissolue. Il est arrivé à Henri ii de donner la sei- 
gneurie de Gannat, en Bourbonnais, à un nommé 
Lambert, joueur de violon, en considération de 
son mariage avec une simple demoiselle , qui ne 
méritait pas mieux que lui une pareille faveur. Le 
parlement fit des remontrances dans lesquelles il 
dit au roi en personne qu’il n’était qu’usufruitier 
des domaines de la couronne, et que , s’il ne pou- 
vait se dispenser d’accorder des grâces à ceux qui 
les avaient méritées par des services réels rendus 
à l’état, il devait les borner à la durée de son 
règne. 

Henri ii écoutait , ne se fâchait pas des remon- 
trances, et continuait à faire ce qui lui plaisait. 
Comme il n’aimait pas à se réformer, il se souciait 
fort peu que les autres se corrigeassent. Aufvsi sa 
cour était pleine de désordres. Il y en a eu peu 
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d'aussi dissolues. Le public fut instruit du libertin 
nage qui y régnait par un procès éclatant entre une 
‘demoiselle de Rohan et Jacques de Savoie, neveu 
de la duchesse d’\ngoidême, duc de Nemours, 
son séducteur, qu’elle voulait l’orcer à l’épouser en 
vertu des promesses qu’ils s’étaient faites mutuel- 
lement et du mariage par simples paroles de pré- 
sent qui en avait été la suite. Le parlement cassa 
une convention aussi abusive et déclara illégitime 
l’enfant qui en étiiit provenu. Comme presque tous 
les courtisans parurent en témoignage dans cette 
affaire , il se révéla des turpitudes dont rougirent 
les personnes qui respectaient encore les mœurs. 
L’ancienne galanterie avait di.sparu et avait été 
remplacée par la licence des camps , d’autant plus 
corruptrice que la guerre , qui autrefois se faisait 
avec quelques ménagemens, était devenu en ces 
derniers temps, pour la jeune noblesse, une école 
de libertinage sans égards, et de brigandage sans 
pitié. 

Un événement inattendu fit espérer aux peuples 
qu’ils allaient être délivrés de ce fléau. Charles- 
Quint, qui avait déjà donné le Milanais à Phi- 
lippe son fils, et qui y avait joint les royaumes de 
Naples et de Sicile lorsqu’il épousa Marie, reine 
d’Angleterre, lui remit encore la couronne d’Es- 
pagne , la domination du Nouveau -Monde, la 
Flandre, et en général tous ses états, excepté 
l’empire, qu’il garda encore quelques mois, dans 
l’espérance que Ferdinand, son frère, qui était roi 
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des Romains , et auquel en cette qualité la cou- 
ronne impériale devait appartenir si Charles abdi- 
quait, voudrait bien la céder aussi à son neveu Phi- 
lippe. Mais Ferdinand tint bon contre les sollici- 
tations de son l’rère; et celui-ci , ne pouvant le ga- 
gner, lui abandonna l’empire, ne réservant de 
toutes ses possessions qu’une pension alimentaire 
de cent mille écus. 

Il avaitdéjh prêté l’oreille à quelques propositions 
d’accommorlement. Les négociations furent lenouëes 
sitôtque Philippe monta sur le trône. L’intention des 
conciliateurs qui s’abouchèrent à Vaucclles , près 
de Cambrai, était de faire une paix définitive; 
mais ils y trouvèrent tant de difficultés , qu’ils se 
contentèrent d’une trêve de cinq ans. Elle fut con- 
clue au commencement de l’année suivante. I^e 
traité portait que chacun garderait ce qu’il possé- 
dait au moment de la publication; que le duc de 
Savoie , les Siennois et le pape seraient compris 
dans la trêve; et que les prisonnière seraient mis à 
rançon , et rendus de part et d’autre. Coligni , qui 
en avait été le négociateur pour la France, fut 
chargé de la faire signer à Philippe et à Charles- 
Quint. 

Les peuples reçurent avec transport la nouvelle 
de cette trêve. On e.spérait que , pendant l’espace 
de cinq ans, des négociateurs habiles et bien in- 
tentionnés pourraient amener une paix durable ; 
mais de nouvelles tempêtes troublèrent la sérénité 
qui commençait à se montrer. L’orage vint d’Italie. 

VI ,8 
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Le cardinal Caraffe , qui prit le nom de Paul rv, 
était d’une de ces familles napolitaines fidèlement 
attachées à la maison d’Ânjou. D’abord évêque de 
Théatea ou Chiéti, il avait renoncé aux dignités 
ecclésiastiques pour se confiner dans la retraite avec 
les clercs séculiers qu’il avait fondés sous le nom de 
Théatins. Prévenu de l’opinion de son mérite, 
Paul ni l’en fit sortir; et , séduit peut-être par une 
sévérité de caractère , qui était plutôt opiniâtreté 
que fermeté véritable , il l’agrégea au saeré col- 
lège , où il se montra toujours opposé à l’empereur. 
Il était octogénaire lorsqu’il fut élu pape par l’in- 
fluence de la France. En montant sur le saint 
siège, il trouva la ville et le territoire de Rome 
devenus , par la mollesse de ses prédécesseurs , le 
théâtre de toutes sortes de désordres; plusieurs 
cardinaux menaient publiquement une conduite 
scandaleuse; la simonie régnait, les abus étaient 
devenus des lois; les barons romains possédaient 
aux portes de la capitale des places fortes, et dans 
l’enceinte des murailles, de vastes palais, qu'ils 
remplissaient de satellites à l’aide desquels ils s’a- 
bandonnaient â tous les crimes , et où iis bravaient 
leur seigneur suzerain , trop faible pour réprimer 
leur licence. 

Paul, de mœurs irréprochables, profondément 
persuadé des droits et de l’autorité de l’église sur 
ses vassaux, prit la résolution de réformer le cler- 
gé , en commençant par les cardinaux ; d’établir 
une police sévère dans la ville, de s’y rendre le 
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maître , et de réprimer l’audace des barons romains. 
U avait quatre neveux , par lesquels il se proposait 
de se faire aider dans cette entreprise. Il confia à 
l’aîné Jean CarafFe, comte de Montorio, tous les 
détails de l’administration civile, et au second, 
Charles Caraffe, qui avait passé sa jeunesse dans le 
tumulte des armes, son chapeau de cardinal, la 
légation de Boulogne et l’administration de la 
guerre, et gratifia les autres de postes importans 
et lucratifs. 

Mais si c’éiait assez pour leur avidité , c’était trop 
peu pour leur ambition. Les Caraffes observaient 
avec un œil d’envie que les autres papes, prédéces- 
seurs de leur oncle, non contens d’enrichir leurs 
neveux, leur avaient donné des souverainetés que 
leurs familles possédaient encore; ils n’osaient en 
espérer autant du vieillard dont ils connaissaient la 
scrupuleuse délicatesse à ne se pas permettre l’a- 
liénation des biens de l’église. 11 ne leur restait 
donc d’espérance que sur les fiefs des familles au- 
trefois favorisées , fiefs dont la confiscation pouvait 
avoir lieu à leur profit, si on réussissait à forcer 
par quelque ruse les possesseurs, à se rendre cou- 
pables de félonie , en refusant d’obéir au souverain 
pontife. 

Pour arriver à ce but, ils se servirent de la con- 
naissance qu’ils avaient du caractère ferme et opi- 
niâtre de leur oncle. Vojfant que dans la réforme 
des abus il se comportait sans aucun ménagement, 
ils l’engagèrent par une approbation exagérée et 

i8. 


Digilized by; Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


376 

dos oxhorlations pressantes , à ne point se relâcher 
et à agir avec encore plus de dureté , persuadés que 
de là s’engendreraient des niécontens ; que les ba- 
rons qui se sentiraient en état de se défendre refu- 
seraient d’obéir; qu’il faudrait alors en venir aux 
armes , et que les conquêtes faites sur des biens qui 
.s’étaient déjà soustraits à la domination de l’é- 
glise , sous la seule redevance de l’hommage , leur 
seraient adjugés sans répugnance par leur oncle. 

Sur ce plan , les hostilités commencèrent : les 
vassaux maltraités réclamèrent l’assistance de l’em- 
pereur dont ils étaient la plupart alliés. Le pape 
pouvait réclamer celle du roi de France , il en était 
tenté; mais il faisait réflexion que ce serait donc 
lui , lui le père commun des fidèles, qui pour ses 
droits personnels mettrait aux mains les plus 
puissans monarques de la chrétienté , et allumerait 
une guerre capable d’embraser toute l’Europe. Il 
n’avait pas cru devoir être mené .«i loin , et parais- 
sait se repentir et disposé à subir plutôt la lionte 
d’un accommodement désavantageux que d’en venir 
à des extrémités si fâcheuses. 

Pour triompher de ce scrupule, le cardinal Ca- 
raffe fit mouvoir de nouveaux re.ssorts ; et, dit l’his- 
torien Garnier qui raconte ce fait , s’il ne fut pas 
lui-mérae l’artisan de l’intrigue, il sut en profiter. 
Par son ordre, on arrêta à Rome un Calabrais 
nommé Spina , et à Pologne uu abbé Nanni , tous 
deux en eorrespondance avec un secrétaire du duc 
d’ Allie; le premier, chargé d’assassiner le cardinal; 
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le second , d’empoisonner le pape. Ils furent in- 
terrogés, condamnés juridiquement , et punis du 
dernier supplice. Les papiei-s des coupables lurent 
présentés déchiffrés au pape. Le crédule Paul , ne 
doutant pas qu’un crime juridiquement avéré ne 
soit un crime réel , se persuade sans aucun doute 
que l’empereur, qu’on lui montre comme son en- 
nemi personnel , le fauteur des hérétiques , l’im- 
probateur de ses réformes , le soutien et le protec- 
teur des rebelles , est l’auteur ou du moins l’insti- 
gateur du complot ; il le déclare tel dans un dis- 
cours animé en plein consistoire, gémit de la né- 
cessité où Charles-Quint le réduit de recourir aux 
armes pour venger cet attentat, et mettre sa vie en 
sûreté. L’ambassadeur de France, qui était présent, 
lui offre le secours de sou maître : il l’accepte, et 
dès ce moment on pose les bases d’un traité par 
lequel le pontife s’engage à donner au monarque 
l’investiture du royaume de Naples, et à l’aider 
tant de ses troupes que du crédit de sa maison , as- 
sez puissante dans ce royaume poiu- y faire re- 
naître la faction angevine. Le cardinal de Lorraine 
fut envoyé à Rome pour y mettre la dernière main. 
Cependant Charles fut instruit de l’existence du 
traité de Rome presque aussitôt qu’il fut conclu, 
et ce fut pour en prévenir les suites qu’il fit faire 
d’abord des ouvertures de paix ou de trêve , et que, 
courbé sous le poids des infirmités, il prit ensuite 
la résolution d’abdiquer et de laisser entre des 
mains plus fermes le soin de négocier la paix ou de 
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continuer la guerre. Trois mois seulement après 
s’être démis du souverain pouvoir, il eut la conso- 
lation de voir atteindre, par la trêve de Vaucelles, 
le but qu’il s’était proposé. 

Rien n’était plus contradictoire dans la conduite 
de Henri que cette trêve de Vaucelles après le 
traité de Rome. Mais le connétable avait proGté de 
l’absence du cardinal de Lorraine , pour faire pré- 
valoir dans le conseil les vrais intérêts de la France : 
il représenta que c’était le comble de l’imprudence 
de prolonger la guerre, lorsque la France rencon- 
trait dans la trêve proposée les douceurs de la paix 
et la jouissance de ses conquêtes, et opposa aux 
chimériques espérances dont on se berçait, la chance 
que Philippe, époux de Marie , reine d’Angleterre, 
ne tirât par la complai.sance de sa femme , même 
malgré le vœu de la nation , des troupes anglaises 
qui, jointes subitement aux Flamands, seraient en 
état de faire en France une irruption dangereuse. 

1 556. — Le pape ne fut pas médiocrement étonné 
à la nouvelle de la trêve. Cependant il ne se dé- 
concerta pas; et, profitant des stipulations mêmes 
du traité , il ht passer des légats dans les deux 
cours pour y presser des conférences qui devaient 
amener une paix déGnitive. Mais, soit duplicité 
eüéctive, soit appréhension légitime des desseins 
de l’Espagne contre les Caraffes, le cardinal-neveu , 
envoyé en France , avait des instructions secrètes 
tout-à-fait opposées à la paix. Le connétable re- 
pQUvela alors pour le maintien de la trêve tous les 


Digiiized by Google 


H£]VRI 11. 


v]9 

motifs qjx’il avait fait valoir pour l’accepter, et mit 
de plus eu avant le serment du roi qui rendait son 
engagement obligatoire, lors même que la France 
y eût rencontré moins d’avantages ; mais il trouva 
contre lui une cabale nombreuse. Toute la jeunesse 
de la cour, trop puissante sous le faible Henri ii, 
demandait la guerre à grands cris. Deux femmes, 
que leur état aurait dû tenir dans des opinions 
contraires, s’accordaient à presser le roi de s’y déter- 
miner ; Catherine de Médicis, son épouse, dans l’es- 
pérance de faire retourner en Italie , avec un beau 
commandement, Strozzi, son parent, qui en avait 
été injustement rappelé; la duchesse de Valenti- 
nois, la favorite, au contraire, pour faire décorer 
de ce commandement le duc de Guise , dont le 
frère Claude, duc d’Aumale, avait épousé une de 
S(!S filles. Enfin, le duc de Guise et son frère le car- 
dinal de Lorraine avaient les motifs les plus pres- 
sans de désirer une expédition en Italie. Si elle était 
confiée au duc, ainsi qu’il l’espérait, il comptait, 
se croyant plus héritier de la maison d’Anjou, 
comme arrière-petit-fils d’Yolande fille du bon 
roi René, que le roi de France qui n’avait d’autre 
droit que la cession faite à Louis xi par Charles ii , 
comte du Maine , neveu du même René ; il comp- 
tait, dis-je, qu’il sui-viendrait , dans le cours de 
cette expédition , des circonstances heureuses, dont 
il pourrait s’aider pour entrer en possession de ce 
riche héritage ; et le cardinal ne se promettait pas 
moins que la tiare, si son frère se trouvait à la tête 


Digitized by Google 


HISTOIRE HE FRANCE. 


i8<) 

d’une armée française près de Rome , lorsque le 
pape , qui était d’une extrême vieillesse, viendrait 
à mourir. 

Quelque favorables, au reste, que fussent ces dis- 
positions à la cause du pontife, le légat eût peut- 
être échoué dans sa négociation sans un incident 
imprévu qui triompha de l’obstination du conné- 
table. Le pape se vil attaqué par les Espagnols : 
or, si la trêve liait le roi pour lui interdire l’agres- 
sion, le traité avec le pape ne lui faisait pas une 
moindre obligation de protéger un vieillard dont 
les dangers provenaient de son attachement à la 
France, surtout s’il n’était pas l’agresseur. L’était-il? 
ne l’était-il pas? C’est ce qu’on ne saurait décider 
que par une connaissance qui nous manque, celle 
des intrigues secrètes de deux cours. Quoi qu’il en 
soit, voici les faits. 

Paul IV avait surpris les lettres du ministre d’Es- 
pagne à sa cour, qui rendait compte au duc d’Albe 
des levées de troupes de certains barons romains, 
et de leurs dispositions à la révolte , pour peu qu’ils 
fussent soutenus par lui. Sur cette connaissance , 
non-seulement il dépouille les uns et excommunie 
les autres, mais il fait même arrêter l’un des en- 
voyés d’Espagne. Eu vain le duc le redemande ; en 
vain il offre des voies d’accommodement ; le pape 
est sourd à toutes ses propositions. Le duc fait alors 
entrer ses troupes sur les terres de l’église , et prend 
possession des différentes villes, dont il s’empare, au 
nom du saint siège et du pape futur. Montmorenci 
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n’osa plus dès lots insister dans son opinion ; et le 
roi , à force d’être flatte du titre de protecteur du 
saint siège, et de couquéraut du royaume de JNa- 
ples , accorda son consentement à un envoi de se- 
cours ; il s’en fit des réjouissances à la cour, comme 
si c’était une victoire indubitable h laquelle on allait 
courir. Le pape avait déjii un pressant besoin de 
l’appui de la France : les succès des Espagnols 
avaient été si rapides, que Paul , malgré sa fierté , 
avait sollicité une trêve de dix jours, puis de qua- 
rante. La décision du conseil de France lui rendit 
bientôt toute sa hauteur, et il en donna un éclatant 
témoignage en faisant déclarer Philippe rebelle 
envers son suzerain, et, comme tel , déchu de son 
royaume de Naples. 

iSS'y. — Philippe , de son côté , usait de tous 
les mauvais procédés qui pouvaient rappeler la 
guerre avec la France. L’échange des prisonniers, 
qui avait été le motif de la trêve , éprouvait cha- 
que jour des retardemeiis par de mauvaises chi- 
canes sans cesse renaissantes. De plus , les gouver- 
neurs de ses frontières des Pays - Bas s’étaient 
permis des tentatives de surprises sur celles des 
Français, et n’avaient été que désavoués. Avec les 
dispositions des esprits eu France , c’était plus 
qu’il n’en fallait pour regartler la guerre comme 
effectivement rallumée. Brusquement donc , et 
sans déclaration préalable selon les formes usitées 
ju.squ’alors , une armée française, commandée par 
l’amiral de Coligni, fait irruption dans l’Artois, 
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prend la ville de Lens, la pille, et ravage la fron- 
tière. Le duc de Guise , à la tête d’une autre ar- 
mée l)eaucoup plus forte, passe les monts, et s’a- 
vance jusqu’au Milanais. Il aurait pu s’en emparer 
dans la surprise où se trouva le gouverneur espa- 
gnol, qui n’avait ni vivres ni argent; mais, gêné 
par ses instructions et par les persécutions des Ca- 
raffes pour se diriger immédiatement sur Naples , 
Guise passa outre après avoir pris quelques petites 
villes, et alla joindre le duc de Ferrare, qui de- 
vait être généralissime des armées ponti6cale et 
française réunies. Cet expédient avait été imaginé 
afin de gagner les souverains italiens, qui auraient 
eu peut-être quelque répugnance h se voir com- 
mandés par un Français, et qui n’en auraient pas 
sans doute à servir .sous l’un d’entre eux. D’ailleurs, 
le duc de Ferrare était beau-père du duc de Guise; 
et comme il fut stipulé , par l’accord fait avec lui , 
que les appointemens considérables qui lui étaient 
alloués comme général , il les toucherait aLsent 
de l’armée comme présent , le gendre espérait 
bien qu’amateur de son repos et peu belliqueux , 
son beau-père se soucierait peu d’essuyer les fati- 
gues de la guerre , et d’en courir les hasards. En 
effet , Hercule d’Est reçut en grande cérémonie , de 
la main de Guise, le bâton de commandement h 
la tête des deux armées, puis regagna promp- 
tement son château , emmenant même ses troupes, 
nécessaires, disait-il , pour sa sûreté. 

Gui.se marcha donc vers le royaume de Naples. 
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Le duc d’Albe, vice-roi, n’ayant pas de troupes 
suflisantes pour se présenter devant une si pui.s- 
sante armée, fut d’abord embarrassé, et délibérait 
de se retirer sous la protection de quelque place 
forte, lorsque Guise quitta son camp , et se trans- 
porta à Rome pour conférer avec le pape sur la 
conduite de la guerre, et pour faire donner ii l’ar- 
mée et à la France des sûretés qui pussent rendre 
l’expédition indépendante des révolutions que de 
nouveaux intérêts pourraient amener. 11 y resta 
un mois, très-caressé , donnant et recevant des 
fêtes brillantes. On a dit, sans trop de preuves, 
qu’il avait pour but subsidiaire de se faire des par- 
tisans tant dans la ville que dans le sacré college, 
afln d’obtenir la tiare pour le cardinal de Lorraine 
son frère, quand Paul iv viendrait à céder la 
place : mais tout ce que gagna 'le courtisan fran- 
çais, ce fut d’exciter la jalousie des Caraffes, pi- 
qués de ce que, malgré leurs efforts, son luxe 
surpassait leur magniScence. A -peine y avait-il 
quelque chose de prêt du contingent qu’ils de- 
vaient fournir; en sorte que ce ne fut qu’avec une 
défaveur notable que Guise put entrer eu campa- 
gne ; mais sa présence était assez pour eux , qui ne 
tendaient qu’à obtenir des conditions avantageuses 
de Philippe. Tel avait été le véritable but de leur 
politique , et ils l’avaient obtenu. Aussi étaient-ils 
en pleine négociation avec les Espagnols. Le duc 
de Guise aussi mal secondé ne fit aucun progrès. 
Dragut,qui devait attaquer les côtes de Naples 
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avec une flotte formiduble , ue sortit m^me pas du 
Bosphore. Le barou de La Garde parut à la vé- 
rité avec vingt-cinq galères, et prit une petite 
ville. Ce fut tout l’exploit de l’armée de mer. Celle 
de terre se ruinait en marches et en contre-marches 
pour attirer le duc d’Albe à une bataille : mais ce- 
lui-ci avait compris que c’était vaincre que de res- 
ter sur la défensive contre un ennemi qui tente une 
invasion. 11 ne put être forcé à intervertir le plan 
qu’il s’était formé, et tous les honneurs de la cam- 
pagne lui restèrent. 

Ou n’était pas encore au milieu de l’été, lors- 
que Guise demanda des secours en France, et 
menaça de retourner si on ne lui en envo;yait pas. 
Mais ou était bien éloigné de pouvoir lui en faire 
passer. Philippe ii , attaqué à l’improviste , mais 
poursuivi mollement , avait eu le temps de ras- 
sembler aux Pays-Bas , sous le commandement 
d’Emmanuel-Philibert , duc de Savoie , et l’un des 
héros de sa race, une année beaucoup plus consi- 
dérable que celle de Henri , dont les principales 
troupes étaient en Italie. Cependant les premiers 
efforts des Espagnols échouèrent devant Rocroi 
qu’ils assiégèrent inutilement; cette entreprise, 
dans laquelle les forces de l’ennemi se développè- 
rent , fit connaître le tort qu'ou avait eu de ne pas 
mieux concerter ses mesures. A la négligence, 
comme il arrive, succéda la précipitation. Ou cou- 
rut au devant de l’ennemi avec des forces inégales , 
et on fut souvent battu. 
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Dans le besoin d’argent on eut recours k la res- 
source ordinaire de créations d’offices. On éiigea 
sous ce titre, et en nombre illimité , les commis- 
sions d’huissiers-priseurs, et jusqu’à celles de me- 
sureurs de charbon. Deux magistrats furent ajoutés 
aux présidiaux ; la compétence de ces sièges fut 
augmentée; et, pour leur donner plus d’impor- 
tance, on leur accorda une chancellerie et un 
sceau. Les impôts furent aus.«i augmentés : la ri- 
gueur que la nécessité pressante forçait de mettre 
dans la perception , les rendait encore plus oné- 
reux. On entendait de tous côtés des murmures 
et des plaintes. La crainte et les alarmes commen- 
çaient à percer dans la nation ; mais la cour n’en 
paraissait pas inquiète, et se livrait aux plaisirs. 
Dans ce temps fut célébré le mariage de Diane 
d’Angoulême , fille naturelle du roi , et veuve 
d’Horace Farnèse, duc de Castro, avec François 
de Montmorenci , fils aîné du connétable. On re- 
marqua dans ces noces une magnificence qui con- 
trastait singulièrement avec la misère des peuples. 
Cette alliance avait été l’occasion de l’édit de Henri 
contre les mariages claudestins, édit auquel on 
donna un effet rétroactif pour rompre un enga- 
gement imprudent du fils du connétable avec une 
demoiselle de Piennes. 

Ou songea enfin à hâter la levée des troupes 
ordonnée en Suisse et en Âllemagne, et le roi 
s’approcha du théâtre de la guerre à la tête de son 
armée, commandée par le connétable. Séjournant 
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à Reims, il y reçut un héraut de Marie, reine 
d’Angleterre, qui lui déclarait la guerre. Cette 
princesse avait cédé aux empressemens impérieux 
de son époux , qui menaçait de la quitter si elle 
ne se joignait à lui coutre la France. Elle obtint 
des Anglais de prendre part à la querelle de Phi- 
lippe. C’est, dit-on, la seule guerre contre la 
France où les Anglais entrèrent avec répugnance. 
Us joignirent dix mille hommes a l’armée espa- 
gnole, déjà forte de cinquante mille, et à laquelle 
la France n’en avait guère que vingt-quatre mille 
à opposer. En revanche , Henri engagea les Écos- 
sais à une diversion contre l’Angleterre; et, afin 
de rendre commun l’intérêt des deux couronnes , 
il se prépara à accomplir le mariage arrêté entre 
le dauphin François ii et Marie Stuart. 

Après avoir manqué Rocroi, mais attire toutes 
les forces françaises du côté de la Champagne , le 
duc de Savoie, par un mouvement aussi rapide 
qu’imprévu, alla investir Saint-Quentin, dont la 
garnison avait été affaiblie. La place , qui n’était 
fortifiée que par ses marais, n’avait que trois cents 
hommes de garnison, point de munitions, et très- 
peu de vivres. L’amiral de Coligni , neveu du con- 
nétable , et alors neveu chéri , s’y jeta avec cinq 
cents hommes, qui ne pouvaient tenir long-temps. 
Montmorenci s’en approcha, et le i8 août, jour 
de Saint-Laurent, il y fit entrer quelque secours. 
Protégé par des marais qui le séparaient de la 
ville et des quartiers ennemis , et qu’on ne pouvait 
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tourner qu’avec beaucoup de temps , ou traverser 
que sur une chaussée étroite, il espérait avoir le 
loisir de se retirer. U se trompa: la chaussée, plus 
large qu’il ne l’avait cru, donna à la cavalerie la 
facilité de se fomier dans la plaine. En vain le 
prince de Condé l’en fit avertir; il trouva mauvais 
qu’un jeune homme voulût lui apprendre son mé- 
tier, et perdit un temps précieux à achever l’in- 
troduction de son convoi au travers du marais. Il 
donna enfin l’ordre du départ; mais il avait à 
peine fait une lieue que la cavalerie espagnole , 
commandée par Lamoral , le célèbre comte 
d’Egmont , Philippe comte de Horn , et le 
prince de Brun.swick , l’attaqua en queue et 
sur les deux fiancs, l’empêcha de continuer sa 
route , et donna à l’infanterie et à l’artillerie 
le temps d’arriver. Il fallut combattre; mais 
l’imprudence du connétable, sentie et appré- 
ciée par toute l’armée , avait ôté toute confiance. 
Dans le trouble général , Montniorenci s’adres- 
sant à d’Oignon, vieil officier expérimenté : Bon 
homme, lui dit-il, que faut-il faire? Monsei- 
gneur, répondit d’Oignon , je vous l’aurais dit il 
y a deux heures-, maintenant je nen sais rien. 
Il y eut à peine de la résistance; en un moment, 
l’armée française fut mise en désordre , enfoncée 
et dispersée. Voyant qu’il n’y avait plus de res- 
source , et honteux de survivre à sa faute et à sa 
défaite , le connétable s’était jeté au milieu des en- 
nemis. Il fut blessé, fait prisonnier et une multi- 
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tude de seigneurs avec lui. On n’avait pas songe à 
la retraite, et personne n’y pourvut. Les vain- 
queurs poursuivirent les fuyards jusqu’à La Fère, 
et jonchèrent la terre de morts et de blessés. On 
fait monter la perte des Français entre huit et dix 
mille hommes : tous les bagages , toutes les tentes, 
les vivres et les canons furent pris. L’ennemi ne 
perdit que quatre-vingts hommes. 

Cette terrible défaite ouvrait aux ennemis le 
chemin de la capitale : aussi dit-on que, lorsque 
Charles-Quint en nppnt la nouvelle dans sa soli- 
tude , son premier mot au mes.sager fut : Mon fils 
esl-il à Paris ? Il n’est pas constant cependant 
que c’eût été le parti le plus sage , à cause des gar- 
nisons que l’armée espagnole eût laissées derrière 
elle , et qui , gênant les convois, auraient pu met- 
tre ses sul>sistances au hasard. Quoi qu’il en soit, la 
prospérité fit sur les ennemis le même effet que la 
terreur sur les Français. Ceux-ci avaient fui en 
désespérés; ceux-là , comme s’ils étaient stupéfaits 
de leur victoire, n’en profitèrent pas. Au lieu d’a- 
vancer sur Paris, qui était dans la plus grande 
consternation, Philippe ii, qui n’arriva à son ar- 
mée qu’après la bataille , retourna contre Saint- 
Quentin. La ville fut prise d’assaut. Coligni, qui 
résista jusqu’à la fin , fut fait pri.sonnier. La plu- 
part des seigneurs et des capitaines se sauvèrent à 
temps par les marais. Les ennemis s’amusèrent en- 
suite à prendre les petites villes du Catelet , de 
Ilam, de Noyon. Pendant ce temps, le duc de Ne- 
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vers rassembla les débris de l’armée, côtoya les 
ennemis elles inquiéta. Les Suisses, engagés pour 
la France, hâtèrent leur marche. Les troupes d’I- 
talie furent rappelées. Guise arriva le premier, et 
fut déclaré généralissime ou lieutenant général du 
royaume. Les Allemands et les Flamands de Phi- 
lippe, chargés de butin, désertèrent par bandes; 
et les Anglais voulurent retourner dans leur île 
pour s’opposer aux Ecossais ; il ne resta à Philippe 
que des Italiens et des Espagnols , trop éloignés de 
leur pays pour songer è aller y cacher le produit 
de leurs pillages; de sorte qu’après une si grande 
victoire, qui devait être décisive, il se vit contraint 
de regagner la Flandre, enrichi de trois ou quatre 
villes, seul prix de tout le sang qui avait été ré- 
pandu. La France perdit en Italie les dangereux 
alliés qui lui avaient mis les armes à la main. Le 
pape, plus sincèrement attaché à la France que 
ses neveux, avait hâté lui-même le départ de Guise, 
et s’était résigné è demander la paix; mais il la 
voulut honorable, et sou inflexibilité ordinaire la 
lui obtint. Les barons rebelles continuèrent à être 
sacritiés, les Carafies furent ménagés, et Paul, 
leur oncle, envoya aux deux rois une exhortation 
pathétique de faire la paix. Le duc de Ferrare, 
enfin, qui s’attendait à êtresacriflé par l’Eispagne, 
et que devait attaquer Octave Farnèse, qui avait 
déserléle parti de la France, futsauvé par la média- 
tion de Cosme de Médicis , dont la politique appré- 
hendait la prépondérance de l’Espagne en Italie. 

VI. iq 
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1 558. — Guise , qui croyait être venu au secours 
(l’un royaume dci'nillant, se trouvant au contraire à 
la tête d’une armée florissante, signala le commen- 
cement de son généralatpar une action d’éclat pro- 
pre k relever le courage des Français. Depuis deux 
cent dix ans que la ville de Calais était entre les 
mains des Anglais , nos rois avaient plusieurs fois 
inutilement tenté de la recouvrer. Cette ville pas- 
sait pour imprenable : la mer d’un côté , un 
marais de l’autre traversé par une chaussée étroite 
coupée par des forts , .semblaient en défendre toute 
approche; aussi le duc ne fut-il pas peu étonné 
quand le roi lui fit la proposition de l’attaquer. 
Mais Senarpont , gouverneur de Boulogne, qui en 
possédait le plan pour l’avoir levé lui-même par 
parties en différentes visites qu’il avait faites k 
Calais, en avait reconnu les défectuosités, et avait 
bien remarqué surtout qu’k l’approche de l’hiver 
les Anglais, par économie, en diminuaient la garni- 
son. Sur ces renseignemens Guise tenta l’aven- 
ture. Après avoir masqué son projet il investit 
tout k coup la place. La garnison du premier fort 
de la chaussée était en dehors ; elle fut repoussée et 
si vivement poursuivie , qu’elle traversa son fort 
sans pouvoir le fermer, et se réfugia dans le second. 
Celui-ci au point du Jour fut battu, ainsi qu’un 
autre, k l’entiv-e du port, près duquel on était 
parvenu par un petit chemin reconnu par Senar- 
pont, entre la mer et les dunes. A la nuit le fort 
de la chaussée était si endommagé, que le gouver- 
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neur profita de l’oliscuritépouren tirer ses troupes. 
Celui du port ne tint guère plus long-temps;en sorte 
qu’en trois ou quatre jours Guise se trouva au pied 
de la ville et de la citadelle. Les murs de celle- 
ci étaient vieux et sans terre-plain , mais il étaient 
baignés par la mer. A la marée basse, l’artillerie 
établie sur la plage foudroie une des tours, et 
avant le retour de la mer, huit à neuf cents homme.s 
parviennent à s’y loger pour protéger l’entrée de 
l’armée au moment du reflux. Dans l’intervalle, 
ils furent chargés avec furie par 1a garnison ] mais, 
s’étant maintenus dans leur poste , l’abaissement 
des eaux amena la reddition de la place après six 
jours d’attaque. Le siège ne pouvait pas durer plus 
long-temps sans qu’on fût obligé d’y renoncer. Les 
habitans qui ne voulurent pas rester eurent per- 
mission de se retirer où ils voudraient , ainsi que 
les soldats de la garnison , excepté le gouverneur 
et cinquante ofllciers au choix du duc de Guise. 
Même condition fut imposée au commandant de 
la garnison de Guines; et moyennant l’évacuation 
du château de Ham , que les Anglais exécutèrent 
d’eux-mêmes, la France rentra en vingt-deux 
jours en possession du comté d’Oye. Ce petit pays , 
regardé par le gouvernement d’Angleterre comme 
la ressource de la garnison de Calais,- était par- 
faitement cultivé et plein de bestiaux. L’armée s’y 
reposa pendant trois mois dans l’abondance. 

L’artillerie, les munitions, les meubles, les 
laines, les étoffes précieuses et toutes les richesses 
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de cette ville opulente , qui était le seulentrepôtde 
tout le commerce de l’Angleterre et des Pays-Bas , 
demeurèrent à la disposition du duc de Guise. Il 
mit à part ce qu’il y avait de plus précieux pour ré- 
compenser les principaux oificiers, auxquels il dis- 
tribua des gratifications de deux, de six, de vingt 
et trente mille livres , abandonna le reste au pil- 
lage , et ne réserva rien pour lui. C’est par de pa- 
reilles libéralités, qui surpassaient souvent celles 
des plus grands monarques , qu’il gagnait le 
cœur de la noblesse , et se rendait l’idole du 
soldat. 

Pendant cette expédition, le roi avait convoqué 
les états généraux à Paris , pour le but ordinaire; 
savoir de l’argent. On remarque que c’est impix)- 
prement qu’ils ont été appelés états généraux , 
parce qu’ils ne furent pas convoqués selon la forme 
usitée; car, par la raison que l’urgence des circon- 
stances forçait d’en dispenser, ils ne furent pas 
précédés d’assemblées provinciales, destinées à élire 
les députés et à préparer la matière des cahiers 
et doléances; on n’appela pour le clergé que des 
évêques et archevêques; pour la noblesse, des séné- 
chaux et des baillis, qui en étaient les chefs; et 
pour le tiers état, des maires et des échevins : le 
roi y fit aussi entrer les présidens de tous les par- 
lemens; et comme , y compris les gens du roi de 
celui de Paris, ils étaient en nombre à peu près 
égal aux représentans du tiers, le monarque jugea 
à propos d’en faire un quatrième ordre, sous le 


Digitized by Google 


HENRI IL as)3 

nom êiétat de la justice , qui eut rang immédia- 
tement après la noblesse. 

Henri ii parla avec sensibilité des malheurs du 
peuple , montra le plus grand désir de réformer 
les abus, en donna l’espérance, mais remontra 
qu’il ne pouvait y travailler qu’à la paix ; dit que 
pour l’obtenir il fallait de grands efforts ; que pour 
faire ces efforts il fallait de l’argent; qu’il avait 
vendu ses domaines; qu’il en coûterait à son cœur 
de mettre de nouveaux impôts ; qu’il leur laissait 
à imaginer les moyens de garnir le trésor public 
sans trop fouler le peuple, et il insinua qu’il 
avait besoin de trois millions d’écus d’or au moins. 

Le clergé offrit, par l’organe du cardinal de Lor- 
raine, un million, non compris les décimes ; l’ora- 
teur de la noblesse , ses biens et sa vie ; celui de la 
justice, après de grands remercimens de la faveur 
faite à la magistrature , offrit aussi corps et biens ; 
et celui du tiers état accepta de bonne grâce la 
charge de deux millions restaus. Le cardinal , après 
cette effusion générale de générosité , reprit la pa- 
role : il fit oliserver qu’il était important que cet 
argent fût levé au plus tôt, et dit que le clergé, 
sentant cette Nécessité , avait fait une liste de mille 
personnes les plus aisées de son corps, qui donne- 
raient sur-le-champ chacun mille écus, dont la 
masse des contribuables leur tiendrait compte à des 
termes fixés. Le prélat exhorta les membres du tiers 
à suivre la même marche : ils s’y accordèrent dans 
le premier moment ; mais quand ils se mirent è. 
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l’ouvrage, ils reconnurent qu’un pareil choix ne 
pourrait se faire que par des recherches dans la 
fortune des particuliers , des délations suivies de 
haines dont ils auraient tout l’odieux, et qu’il va- 
lait bien mieux que l’emprunt fût mis proportion- 
nellement sur les hôtels-de-ville , dont les officiers , 
connaissant les facultés de chacun , étaient en état 
d’en faire une juste répartition. « Car c’est un em- 
prunt , disait le cardinal , un emprunt , et pas autre 
chose; le roi espère bien le rembourser, et en at- 
tendant il paiera la rente au denier douze; au lieu 
que le million du clergé est un pur don. » Comme il 
importait peu de quelle manière viendrait l’aident , 
pourvu qu’il arrivât , cette forme de mettre l’em- 
prunt sur les hôtels-de-ville fut agréée , et devint 
même plus avantageuse au roi qu’on n’avait espéré , 
parce que , sous prétexte de privilèges de charges , 
le roi vendit fort cher des exemptions , que les plus 
riches achetèrent ; de sorte que le prétendu emprunt 
frappa à la fois les plus malaisés comme les plus 
riches. 

Jamais argent n’a été offert avec plus d’empres- 
sement que celui de ces états généraux. On était 
dans l’ivresse de la joie pour la prise de Calais. Les 
membres chargèrent le cardinal de Lorraine de 
dire au roi que , si la somme qu’ils votaient actuel- 
lement ne suffisait pas â ses besoins, il pouvait les 
rassembler hardiment , et qu’ils en fourniraient de 
nouvelles. 11 y eut de grandes réjouissances â Pa- 
ris; le roi voulut y assister avec toute sa cour; il 


Digitized by Google 



HENRI II. 


aç)5 

envoya demander à souper à l’hôtel-de-ville pour 
le jeudi-gras. Vingt-cinq bourgeoises des plus ap- 
parentes, femmes et filles des principaux magis- 
trats, furent choisies pour tenir compagnie h 'la 
famille royale : les fils des principaux marchands, 
en uniforme de soie, se distribuèrent le service de 
la table. Le plancher de la salle , par grand luxe , 
était couvert de nattes, le plafond orné de branches 
de lierre entrelacées de guirlandes , les murailles 
de riches tapisseries, surchargées des écussons du 
roi, de la reine, du duc de Guise, du cardinal de 
Lorraine, et, ce qui est à remarquer, de la du- 
chesse de Valentinois. 

Le défaut d’ordre et de police ôta tout l’agré- 
ment de la fête , et y introduisit la confusion. La 
foule ne laissait pas de place aux personnes invi- 
tées. Les plats étaient pillés avant que d’arriver sur 
la table, et plusieurs s’eu levèrent sans boire ni 
manger. Le poëte Jodelle avait proposé de donner 
une représentation de sa tragédie d’Orphée : c’était 
une espèce d’opéra. Les acteurs pressés pouvaient 
à peine se remuer sur le théâtre; le principal était 
enrhumé , et malgré sa toux voulait toujours con- 
tinuer; on le fit taire. Les danses commencèrent, 
et tout le monde était retiré à onze heures, Bran- 
tôme appelle ce genre de spectacle tragi-comédie. 
Il réunissait aux paroles la musique, la danse et 
les décorations ; chose, dit-il, quon n avait pas 
encore vue en France, car auparavant on ne par- 
lait que des farceurs , des cornards de Rouen , 
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des joueurs de la Basoche, et autres sortes de 
badins et joueurs de badinages , farces , mome- 
ries , facéties : même il n’jr avait pas long-temps 
que ces belles facéties et gentilles comédies 
avaient été inventées , jouées et représentées 
en Italie. 

La conquête de Calais par le duc de Guise ajouta 
un grand lustre à la gloire qu’il s’était acquise par 
la défense de Metz. En arrivant à la cour, outre 
les honneurs et les éloges dont il fut comblé, il eut 
la satisfaction de voir Marie Stuart, reine d’Ecosse, 
sa nièce, épouser François, dauphin de France. Il 
fit pendant la cérémonie les fonctions de grand- 
maître de la maison du roi , à la place du conné- 
table de Montmorenci, qui était prisonnier chez 
les ennemis. Guise était très-bel homme , poli , 
insinuant, persuasif; Henri n, auquel on avait 
inspiré des soupçons et des craintes sur son ambi- 
tion, commençait à s’accoutumer à lui. On en 
avertit Montmorenci; il obtint sur sa parole la 
liberté de venir à la cour ; il fut d’abord reçu du 
roi avec quelque froideur, mais bientôt il reprit 
auprès du monarque son ancienne faveur. 

Cette diversité d’intérêts qui s’établissait à la 
cour ne put échapper è l’attention des calvinistes. 
Ils y aperçurent un moyen d’étendre leur religion, 
et de se procurer la liberté du culte, par la pro- 
tection des grands seigneurs devenus leurs prosé- 
lytes. On comptait entre les principaux l’amiral de 
Coligni et d’Andelot , son frère , neveu du conné- 
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table. Le cardinal de Lorraine les dénonça au roi. 
D’Andelot se trouvait à la cour. Il avait été élevé 
avec le roi et en était fort aimé ; le monarque le 
fit appeler et l’interrogea lui-même sur sa croyance : 
non-seulement il avoua sa nouvelle opinion , mais 
insultant aux dogmes, aux rites, et aux ministres 
catholiques , il la défendit avec si peu de ménage- 
ment , que le roi irrité le fit mettre en prison , et le 
priva de la charge de colonel général de l’infanterie 
française , qui fut donnée à Montluc. D’Andelot , 
cependant, sur les instances du cardinal de Chà- 
tillon et de l’amiral de Coligni , ses frères , et sur 
celles même du cardinal de Lorraine , ayant con- 
senti à laisser dire une messe en sa présence , fut 
relâché ; mais , calviniste persuadé , il se reprocha 
toute sa vie cette complaisance. 

L’attaque du cardinal , frère du duc de Guise , 
contre les neveux de Montmorenci , fut regardée 
comme une rivalité plutôt de crédit que d’opi- 
nions. Les zélés des deux religions se rangèrent 
chacun sous leur chef, et prirent l’un contre l’autre 
un ton de faction et de parti : les catholiques , fiers 
de_ marcher sous les étendards du défenseur de 
Metz, du conquérant de Calais, du i-estaurateur 
de la France, héros si brave, si éloquent, si géné- 
reux : les calvinistes, glorieux de voir à leur tête 
des hommes reconnus pour hardis capitaines, de 
mœurs austères, sacrifiant biens et dignités , et ris- 
quant même leur vie pour le soutien de leur reli- 
gion. Ce genre de dévouement, qui ne prouve pas 
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toujours la Ijonté d’une cause, lui assure d’ordinaire 
l’approbation et la faveur des indillcrens, et les 
rendardens pour sa défense. Cette manière de pen- 
ser s’était glissée Jusque dans le parlement : les 
réformés, loin d’y être condamnés selon la rigueur 
des lois existantes, y trouvaient indulgence et 
protection. Les cardinaux de LoiTaine et de Tour- 
non firant consentir le roi d’opposer l’inquisition à 
cette connivence, mais sous l’inspection des évê- 
ques, et non pas comme juridiction dépendante 
du pape; le parlement, auquel l’édit fut envoyé, 
résista quelque temps ; cependant , dans un lit de 
justice, il consentità l’enregistrement, à condition 
qu’il n’y aurait que les membres du clergé régulier 
et séculier qui seraient soumis à ce tribunal , et il 
crut remporter une grande victoire , que d’en ga- 
rantir les laïques. 

Dans ce même lit de justice furent abolis les se- 
mestres du parlement. Cette réforme donna de 
l’embarras. Comme, en réunissant les deux grandes 
chambres, une seule devenait trop nombreuse , on 
partagea ses fonctions en trois divisions , chacune 
de vingt-six conseillers, s;»ns les présidens : cham- 
bre du conseil , chambre du plaidoyer, chambre 
de la tournelle ; même opération pour les enquêtes. 
Mais il arriva que les attributions de quelques-unes 
de ces dernières chambres étaient des afiàires si 
rares et si peu importantes , que souvent elles se 
trouvaient sans occupation. On n’en paya pas 
moins les gages, et il fut permis de recevoir les 
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épiœs qui avaient été supprimées par plusieurs 
édits. 

Guise , après son triomphe , retourna è l’armée. 
U en donna une division de sept à huit mille 
hommes au vieux La Barthe de Thermes , qui ve- 
nait d’étre fait maréchal , et le chargea d’aller pil- 
ler la Flandre et d’attirer l’attention de l’ennemi 
de ce côté, pendant que lui-méme assiégerait Thion- 
ville , la plus forte place des Pays-Bas. Thermes 
remplit sa mission douloureusement pour les Fla- 
mands de la frontière. Comme il revenait chargé 
de butin , il fut rencontré par le comte d’Egmont , 
général espagnol , beaucoup plus fort que lui. Ce- 
pendant, retranché sur le bord de la mer, près 
de Gravelines, le général français se défendit vail- 
lamment ; la victoire même penchait de son côté , 
lorsque des vaisseaux anglais , qui croisaient dans 
ces parages, attirés par le bruit du canon des com- 
battans , dirigent leur artillerie sur les Français, 
qu’ils foudroient. Cette attaque imprévue les décon- 
certe : la cavalerie fuit à toute bride ; l’infanterie 
rend les armes et est faite prisonnière avec les géné- 
raux. Ce fut le dernier exploit des Espagnols dont 
put se réjouir Charles-Quint , qui mourut à peu de 
temps de là dans sa retraite du couvent des hiéro- 
ny mites de Saint- Just. 

Cependant Guise , après la prise de Thionville , 
s’avança jusqu’à Amiens pour couvrir la Picardie. 
L’armée de l’ennemi , devenue très-nombreuse , 
était commandée par le duc de Savoie dont Henri u 
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occupait les états depuis le commeDcement de la 
guerre. Uue plaine de cinq ou six lieues seulement 
séparait les deux camps : elle pouvait servir de 
champ à une grande bataille ; mais la considération 
du danger que les deux partis couraient les retint 
deux mois dans l’inaction. Philippe craignait 
qu’une seule défaite ne lui coûtât les Pays-Bas , un 
des plus beaux fleurons de sa couronne; Henri, 
qu’une victoire n’ouvrît à l’ennemi la Picardie et la 
Champagne , ce qui reculerait de beaucoup la paix 
que l’un et l’autre désiraient moins par inclination 
que par le besoin né de la détresse des peuples. 

Le cardinal de Lorraine avait déjà fait des dé- 
marches à ce sujet. On le soupçonne de s’y être 
porté dans la crainte qu’elle ne se traitât et ne se 
conclût sans son intervention et celle de son frère; 
ce qui aurait donné un grand relief à la faction 
Montmorenci , leur rivale. Le connétable , relâché 
sur sa parole , était retourné â jour précis dans sa 
prison , plus sûr que jamais de la faveur du roi, qui 
lia avec lui un commerce secret dont l’intimité 
présente des circonstances singulières. L’historien 
Garnier les décrit ainsi : « Le roi ne rougissait pas 
de s’abaisser jusqu’à lui servir d’espion , l’informait 
journellement de ce qui se faisait et se disait à la 
cour à son préjudice ; des vexations auxquelles 
étaient exposés ceux qui lui restaient sincèrement 
attachés ; des trahisons de plusieurs autres qu’il 
croyait ses amis et qui s’étaient vendus à la faveur ; 
des mesures sourdes que prenaient le cardinal et le 
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duc de Guise pour le supplanter et le détruire dans 
son esprit , si la chose eût été possible. La duchesse 
de Yalentinois , indignée que les Guises commen- 
çassent à la dédaigner pour s’attacher à la reine , 
appuyait de tout son crédit la faction du conné- 
table, rendue chancelante par son absence , et con- 
tribua beaucoup à lui conserver le plus haut rang 
dans la faveur. Le monarque tantôt servait à cette 
dame de secrétaire , tantôt lui cédait , puis repre- 
nait la plume comme on peut s’en assurer par quel- 
ques lettres de cette correspondance secrète , con- 
servées à la BibKothéque du Roi , qui sont de deux 
écritures , et qui finissent ordinairement par cette 
formule ; f^os anciens et meilleurs amis , Diane 
et Henri. Le roi le priait , le conjurait, lui ordon- 
nait de se racheter à quelque prix que ce fût , et 
de ne compter pour rien les sacrifices qu’il faudrait 
faire. » 

Le connétable était traité avec beaucoup de con- 
sidération par les généraux et ministres du roi 
d’Espagne, qui le visitaient souvent. Ces égards fi- 
rent craindre au cardinal qu’il ne seprit,à son insu, 
des mesures pour la paix entre eux et le prison- 
nier; c’est pourquoi il s’était hâté, après la prise 
de Calais , d’ouvrir lui-même une négociation sans 
ordre et sans pouvoirs. La duchesse de Lorraine , 
dépouillée du gouvernement des états de son fils 
et de sa tutelle pendant qu’il était élevé à la cour 
de France, désirait passionnément embrasser ce 
fils chéri. Le prélat s’engagea à lui procurer ce 
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plaisir, si elle pouvait s’avancer sur la frontière , 
où il le mènerait lui-même. Elle vint accompa- 
gnée, comme le cardinal de Lorraine l’avait désiré, 
du cardinal de Granvelle, principal ministre de 
Philippe II. On écouta les propositions du prélat 
français avec une extrême froideur. Ou lui en fit 
d’autres, les plus exorbitantes; il en résultait que 
le roi d’Espagne voulait qu’on lui rendît tout , et 
ne rien rendre lui-même. On n’avait donc rien 
conclu ; mais le cardinal de Lorraine , en réfléchis- 
sant sur la dureté des conditions de Granvelle et 
de ses adjoints et sur leur fermeté, se persuada que 
quelque envie qu’eût le roi de retirer le connétable 
des mains des Espagnols , il ne consentirait jamais 
à le racheter à un si haut prix; que, par consé- 
quent, la guerre durant, son frère continuerait à 
en être l’arbitre et le héros, et établirait ainsi la 
puissance de sa famille sur des fondemens que la 
faction rivale ne pourrait ébranler. Ainsi, quoiqu’il 
n’eût pas réussi à un accommodement, il s’était re- 
tiré content. 

Mais la douairière de Lorraine , qui avait conçu 
quelque espérance de cette confi'-rence sur la fron- 
tière, ne s’en vit pas déchue sans ressentir de la 
peine. Elle écrivit au cardinal, et le pria d’obtenir 
que des commissaires français pussent se réunir 
avec des Espagnols dans l’abbaye de Cercamp , 
près d’Amiens, pour y conférer sur la paix. A l’in- 
vitation de la princesse se joignit auprès de Phi- 
lippe Il le duc de Savoie , qui voyait à regret, de- 
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puis le commencement de la guerre , ses états entre 
les mains de Henri ii , à cause de l'intérêt qu’il avait 
toujours montré à la maison d’Autriche. Les deux 
rois consentirent à des conférences; celui d’Espagne 
nomma quatre de ses principaux ministres, et celui 
de France le même nombre : à leur tête étaient le 
connétable et le maréchal de Saint-André, fait 
aussi prisonnier à la bataille de Saint-Quentin. 
Fils du gouverneur du roi , il avait été élevé avec 
lui , et Henri ii avait en lui une grande confiance. 
« Montmorcnci , prisonnier sur sa parole , profita 
de ce moment de liberté pour aller trouver le roi à 
son camp d’Amiens, sous prétexte de se procurer 
une instruction particulière. Le monarque, impa- 
tient de revoir son ami , alla bien loin à sa rencontre, 
le serra tendrement dans ses bras; et, ne pouvant 
consentir de le perdre un moment de vue pendant 
le peu de temps qu’il lui était permis d’en jouir, 
il partagea avec lui sa chambre et son lit. 

On s’accorda dès les premiers jours è faire une 
trêve , à renvoyer de part et d’autre les mercenaires 
qui composaient la plus grande partie des armées , 
en les payant , ce qui ne fut pas aisé du côté de la 
France. Il fallut négocier avec eux , promettre de 
les payer à la frontière, et leur donner des otages. 
Le duc de Nevers , toujours généreux , s’offrit .à leur 
en servir. Ce préliminaire donna des espérances 
qui ne se réalisèrent pas promptement. Les com- 
missaires espagnols reçurent la nouvelle de quel- 
ques avantages remportés en Piémont , où Brissac, 
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presque abandonné par la France, se défendait 
toujours, mais éprouvait des pertes. L’annonce de 
CCS succès rendit les ministres de Philippe aussi 
exigeanset aussi fermes que le cardinal de Lorraine 
les avait trouvés dans l’entrevue sur la frontière. 
Pendant les débats arriva une autre nouvelle aussi 
importante, savoir, la mort de l’épouse de Phi- 
lippe Il , Marie, reine d’Angleterre , dont les am- 
bassadeurs assistaient aux conférences. En consé- 
quence de cet incident , elles furent déclarées non 
rompues , mais suspendues , pour être reprises sous 
trois mois , à Cercamp ou ailleurs , la trêve subsis- 
tant toujours. 

Comme les commissures français avaient déjà , 
lors de cette suspension , commencé à mollir , les 
Guises publièrent que tout était perdu si le roi con- 
tinuait à tenir au nombre de ses plénipotentiaires 
deux prisonniers, qui ne jugeraient aucun sacrifice 
au-dessus du prix qu’i Is mettraient à leur liberté. 
Le connétable , choqué de voir ainsi calomnier ses 
intentions, en quittant Cercamp, alla trouver le 
roi à Ëeauvais , le supplia d’accepter la démission 
de sa charge de grand-maître de sa maison , et dé- 
clara , en retournant en Flandre , qu’il était dé- 
terminé à ne se plus mêler d’afifaires , et à finir ses 
jours en prison , si le roi d’Espagne ne le mettait à 
une rançon telle qu’il pût la payer ; mais les pléni- 
potentiaires espagnols, co'nsidérant qu’en tenant 
Montmorenci éloigné des affaires iis tomberaient 
dans les mains des Guises , intéressés à continuer 
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In guerre , engagèrent Philippe ii à recevoir une 
rançon; il la fixa à deux cent mille écus. On est 
fâché de ce que le connétable se prêta à la clause , 
que la somme serait réduite à moitié , si la paix se 
faisait par son entremise. 

iSSq. — A la reine Marie succéda sur le trône 
d’Angleterre sa sœur Elisabeth. L’espèce d’affront 
que lui fit Henri ii de permettre que Marie Stuart, 
épouse du dauphin, prît avec le titre de reine 
d’Ecosse celui de reine d’Angleterre, n’empêcha 
pas cette habile politique de consentir à une paix 
que l’ordre à établir dans son royaume lui rendait 
nécessaire. La grande difficulté était l’article de 
Calais. Il répugnait aux Anglais d’abandonner 
pour toujours une ville si importante. Les Fran- 
çais étaient décidés à ne la point céder. On prit 
un milieu, qui sauvait aux Anglais la honte de l’a- 
bandonner, et qui en assurait la possession aux 
Français. Henri ii s’obligea à restituer Calais, 
Guines et le comté d’Oye dans huit ans, et à pro- 
curer, en attendant, une caution de marchands 
étrangers qui s’obligeraient à payer cinq cent mille 
écus d’or, si la cession n’était pas faite au temps 
convenu, sans que cette amende di.spensàt le roi 
ou ses successeurs d’évacuer ces places. L’Angle- 
terre, de sou côté, s’engageait pendant le même 
temps à ne rien entreprendre contre la France ou 
contre l’Ecosse, et cette clause fournit dans la suite 
aux Français le prétexte de conserver Calais. 

, IjCS conférences pour la paix générale .se reprirent 
VI. lO 
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à Cateau-Cambrcsis. Elle y fut signée dans le mois 
de mars. Elle a été appelée la paix malheureuxe , 
et elle mérite ce nom , si on la juge plutôt du côté 
de la gloire que de l’utilité. Henri ii abandonna 
les villes qui lui restaient dans le duclié de Milan, 
dans la Toscane, le Ravennat, le Mantouan , le 
Montferrat, le Piémont, à l’exception de Turin, 
Quiers, Pignerol , Chiva , Ville-Neuve, jusqu’à 
l’éclaircissement de ses droits, toute la Savoie, la 
Bresse , le Bugey, la protection de Sienne , les 
droits sur Gènes, l’île de Corse, le royaume de 
Naples et ses dépendances, le comté d’Ast, la 
principauté d’Orange; en un mot, deux cents pla- 
ces fortifiées ou non; mais on doit observer qu’elles 
étaient la plupart dans des pays éloignés , et qu’on 
ne pouvait s’obstiner à les retenir sans se résoudre 
à une guerre extrêmement dangereuse dans l’état 
de faiblesse où la France se trouvait, guerre cruelle , 
acharnée , dont on ne pouvait prévoir la fin. 
Henri ii, pour les places dont Philippe s’était em- 
paré en Picardie , rendait le Luxembout^ et le 
Charolais. Les villes de Metz, Toul et Verdun 
restaient unies à la France. Le territoire de la ville 
dcThérouenne, que Charles-Quint avait renversée 
de fond en comble, revint à la France. Par repré- 
sailles il fut accordé à Henri de démanteler celle 
d’Yvni avant de la remettre à l’empereur. Cette 
réciprocité, à laquelle tint Henri, ne fut point 
tout-à-fait un acte de vaine gloire de sa part; elle 
était politique et ne fit point de malheureux. On 
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slipula aussi des mariages : Elisalieth , tille aînée 
du roi, princesse aimable, destinée d’abord à don 
Carlos , fils de Philippe , fut accordée au roi d’Elspa- 
gne même ; Claude , sa seconde fille , à Charles, duc 
de Lorraine ; et Marguerite, sa sœur, à Emmanuel- 
Philibert, duc de Savoie, le vainqueur de Saint- 
Quentin. Enfin le pape, l’empereur, toutes les 
villes et tous les états de l’empire , les rois de Po- 
logne , de Suède et de Danemarck , l’Ecosse , l’An- 
gleterre, la république de Venise, les Suisses et 
leurs alliés, les ducs de Savoie, de Lorraine, de 
Florence, de Ferrare, de Mantoue, d’Urbin, les 
seigneuries de Gènes et de Lucques étaient invités 
nommément à accéder au traité , sans exclure per- 
sonne de ceux qui voudraient s’y faire comprendre. 

Iæ duc de Guise s’opposa dans le conseil è la 
ratification du traité avec une vivacité et une har- 
deur qui déplurent au roi. Il avait déjà mécontenté 
le monarque en exigeant que la survivance de la 
charge de grand-niaitrc de sa maison, dont le con- 
nétable s’était démis, ne fût pas accordée au duc 
de Moutmorenci , son fils. Le roi l’avait en ellbt 
promise au dernier ; mais il le nia au duc de Guise 
en rougissant , et ne la donna ni à l’un ni à l’autre. 
Dans les remontrances de Guise, qui ne manquaient 
pas de raisons plausibles, on voit percer le dépit 
d’un général auquel la paix allait enlever l’occasion 
des exploits militaires , le fondement le plus as- 
suré de son crédit et de sa puissance. Son opinion 
était au reste celle de tous les guerriers , qui de 

au. 
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père en fils,depuià Charles viii, brillaient dans 
cette carrière. Entre autres, on vit arriver en hâte à 
la cour, Brissac, demandant que le Piémont où il 
guerroyait ne fût pas compris dans le traité, et s’of- 
frant de le défendre seul contre toutes les forces 
de l’Espagne. Au fond , l’opinion publique était 
contre le traité ; et le connétable de Montmorerici , 
qui en avait été le principal agent , ne recueillit 
d’éloges que de la part des personnes véritablement 
sensibles h la misère des peuples , dont les maux 
avalent été sans cesse aggravés pendant soixante- 
seize ans de cette malheureuse guerre d’Italie, qu’on 
croyait interminable. Henri ii eut une sincère obli- 
gation à son compère de l’avoir délivré de ce far- 
deau, et soit en récompense de ce service, soit par 
habitude de confiance, sa faveur en redoubla, s’il 
était possible. 

Le roi avait encore à se délivrer d’un poids tous 
les jours croissant. Les calvinistes , malgré les édits 
sauglans qui les comprimaient, ne cessaient pas de 
lever audacieusement la tête. Ils avaient fait essai 
de leurs forces à l’occasion du mariage du dauphin, 
qui attira à la cour le roi et la reine de Navarre, le 
prince et la princesse de Condé , et beaucoup d’au- 
tres seigneurs qui n’y venaient pas ordinairement, 
tous imbus des principes de la nouvelle religion 
dont ils s’étaient pénétrés dans l’oisiveté de leurs 
châteaux. Après les fêtes du mariage, les princes, 
les princesses et les nobles de leur opinion restè- 
rent à Paris , y fréquentèrent les assemblées se- 
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crêtes de l’église réformée , caressèrent extraordi- 
nairement les ministres, et les exhortèrent à redou- 
bler de zèle etd’activité pour propager leur religion. 
Sous l’égide de cette protection ceux-ci indiquèrent 
deux ou trois assemblées consécutives au Pre-aux- 
Clercs , promenade fréquentée des Parisiens. Ils y 
chantaient h gorge déployée les psaumes de Marot 
mis en musique. En entrant dans la ville , cette 
troupe traversait les rues, continuant sou chaut 
avec affectation , précédée et suivie de gentilshom- 
mes armés, qui par leur fière contenance sem- 
blaient défier les catholiques et la police. 

Le roi ordonna des informations sur ces attrou- 
pemens. Ils allèrent plus à la décharge qu’à l’in- 
culpation des accusés, représentés comme des gens 
séduits plutôt que coupables. Les commissaires du 
parlement, chargés de ces re(;herches, dirent que 
les aveux des personnes interrogées étaient pleins 
de réticences, causées par la crainte d’encourir la 
vengeance des personnes distinguées qui se trou- 
vaient compromises. Le président Sèguier, dans 
son rapport plein de cette éloquence qui est de- 
venue héréditaire dans sa famille, attribua, comme 
à sou ordinaire, la cause de la multiplication des 
réformés à la comparaison que le peuple faisait 
entre la régularité de leurs mœurs et les désordres 
du clergé. Il s’éleva surtout contre la non-résidence 
des évêques, dont quarante étaient à Paris, et fit 
sortir tous leï abus du concordat , de cette hydre 
que le parlement ne cessait de combattre depuis 
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cent aos. L’orateur parla aussi des nouvelles char- 
ges que le roi venait de ta-éer, des nouveaux em- 
prunts pour la dépense des fêtes , emprunts à la 
vérité représentés comme volontaires dans les 
préambules des édits, mais qui s’exigeaient. Ces 
remontrances ne disposèrent pas favorablement le 
monarque. 11 sut qu’il n'y avait pas dans la com- 
pagnie une conduite uniforme sur l’exécution des 
lois portées contre les Ivérctiques ; qu’une chambre 
l’adoucissait pendant qu’une autre prononçait avec 
rigueur ; et qu’entre les conseillers enfin et les pré- 
sidens il y en avait qui, non contens d’adhérer se- 
crètement à la nouvelle religion , la profes.saient 
hautement. 

On tenait encore alors les mercuriales , espèce 
de tribunal domestique , composé des présidens 
des chambres et des hommes de la compagnie les 
plus estimés, autorisés par le choix de leurs con- 
frères à exercer sur eux une espèce de censure. 
Charles vm les avait établies pour être tenues tous 
les mercredis. Louis xii les fixa à quinze jours. Sous 
François i"., et depuis lui, elles avaient lieu tous 
les trois mois. Le monarque, averti qu’il devait 
s’en tenir une le premier juin, s’y rend accompagné 
des cardinaux, des princes du sang, du connétable, 
du duc de Guise, de plusieurs autres seigneurs, et 
d’une forte escorte. Il prend sa place d’un air tran- 
quille, sans marquer aucune int.?ntion sinistre.il 
dit qu’il est instruit qu’il y a dans. la compagnie 
diliérentes opinions sur la manière de traiter l’af- 
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faire de la religion ; qu'il est venu pour s'instruire 
lui-même à fond de la matière, et que chacun ait 
k parler et dire librement son sentiment. 

Les uns opinent à accorder six mois aux errans 
pour se faire instruire et revenir à résipiscence, 
faute de quoi ils seront bannis. D’autres disent que 
mal à propos ils sont appelés hérétiques , puisqu’ils 
n’ont été ni jugés ni condamnés , et qu’il faut con- 
voquer à ce sujet un concile général. Louis du Faur 
et Anne du Bourg appuient ces avis avec une cha- 
leur indécente contre l’église catholique, ses rites 
et ses ministres. Les présidens Séguier et de Harlai 
prétendent prouver que les arrêts de la cour qui 
sauvaient quelquefois les accusés ne sont point 
contradictoires aux édits, qu’ils ne font que les in- 
terpréter; le président Christophe de Thou veut 
qu’on punisse ceux qui censurent les arrêts de la 
cour, où ils n’avaient rien à voir-, le président 
Baillet, au contraire, dit qu’il convient de revoir 
et de réformer, s’il y a lieu, les arrêts controversés; 
et Minart, qu’il faut exécutera la rigueur les lois 
contre les hérétiques : eu appuyant cette opinion, 
il cita, comme un exemple à imiter, celui de Phi- 
lippe-Auguste , qui en un seul jour avait fait brû- 
ler en sa présence six cents hérétiques , et il loua 
beaucoup les exécutions barbares renouvelées con- 
tre eux en dificrens temps. 

Le roi écoula tranquillement tous ces discours. 
Se retirant ensuite avec ses principaux conseillers 
dans une chambre , la séance tenant toujours, il se 
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fait apporter par le grefller la liste des membres 
de la compagnie, examine les avis qui étaient déjà 
insci'its , rentre dans la salle, et dit qu’il n’est que 
trop vrai, ce qu’il avait refusé de croire jusqu’alors , 
qu’il y a dans son parlement un grand nombre 
d’héiéliques; qu’il serait en droit de punir le corps 
entier pour les avoir gardés dans son sein; mais 
qu’il ne confondra pas l’innocent avec le coupable. 
Le connétable monte au trône pour recevoir les 
ordres du roi , descend et va saisir .sur leurs sièges 
du Faur et du Bourg, et les remet à Montgom- 
meri , capitaine des gardes. Chavigni , autre capi- 
taine , reçoit ordre d’aller arrêter six conseillers 
dans leurs maisons. Antoine Fumée, Eustacbe de 
la Porte et Paul de Foix furent seuls trouvés ; les 
autres se sauvèrent. Le lendemain le parlement fit 
le procès à Jacques Spifame, évêque de Nevers, 
qui s’était marié et retiré à Genève. Il fut dégradé, 
et le procès commença contre les prisonniers. 

Pendant qu’on y travaillait, les ministres et dé- 
putés des églises de l’Ile-de-France, de la Nor- 
mandie, de l’Orléanais, de l’Aunis et du Poitou , 
tinrent dans le faubourg Saint-Germain leur pre- 
mier synode national. Après avoir rédigé en qua- 
rante articles les constitutions propres à maintenir 
l’union et la discipline entre leurs sociétés éparses 
et indépendantes les unes des autres, ils s’occupè- 
rent du sort des prisonniers, et recoururent à l’in- 
tercession de l’électeur palatin et du duc de Wir- 
temberg, qui les avait servis deux ans auparavant. 
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en faveur de quelques-uns des leurs arrêtés à la 
suite d'une rixe entre eux et les catholiques dans 
la rue Saint-Jacques; mais le roi, qui depuis la 
paix n’étart plus tenu aux mêmes égards pour les 
religionnaires d’Allemagne, rejeta leurs prières, 
n fut même très-courroücé de ce que ses sujets 
osaient tenir, sans ses ordi’es, des assemblées réglé- 
mentaires dans sa capitale , et recourir à la protec- 
tion des princes étrangers pour le forcer , s’il était 
possible, de faire grâce à ses sujets réfractaires. Il 
ordonna que le procès fût suivi rigoureusement; 
et jura dans sa colère qu’il les verrait de ses pro- 
pres yeux expirer dans les flammes. 

Pendant ces opérations qui consternaient les 
uns et faisaient triompher les autres, Paris, où 
tout se confond, la tristesse et la joie, la misère 
et les richesses , était dans l’agitation pour le 
mariage de madame Elisabeth , fille du roi , avec 
le roi d’Espagne. Il y avait des bals , des festins , et 
surtout des joutes, auxquelles se plaisait singuliè- 
rement Henri , qui y était très-adroit , et un des plus 
beaux hommes de son royaume sous les armes. Il 
courut deux jours contre tous les tenans,et fut tou- 
jours victorieux. Le troisième , qui était le 28 juin , 
le dernier du tournoi , sortant de la lice , où il 
avait déjà rompu cinq ou six lances , il aperçoit 
Montgommeri, capitaine de ses gardes, qui y te- 
nait encore la lance haute ; il court contre lui , bais- 
sant seulement sa visière, sans se donner le temps 
de l’attacher; Montgommeri brise sa lance dans le 
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plastron du roi. Le choc lève la visière; l’ébranle- 
ment ne permet pas au capitaine de retenir son 
bras, et du tronçon qui lui restait à la main, il 
frappe le roi si violemment à l’œil droit, qu’un 
éclat J pénètre jusque derrière la tête. Le monar- 
que chancelle , tombe ; la blessure était mortelle. 
11 vécut cependant quinze jours, mais dans une lé- 
thargie perpétuelle. Peu de jours avant sa mort, 
le mariage de sa sœur Marguerite avec le duc de 
Savoie fut célébré sans cérémonie. 

Henri ii mourut à quarante ans , après douze 
ans de règne. 11 laissa de Marie de Médicis trois 
filles et quatre iils, dont trois ont régné; trois au- 
tres enfans, de trois différentes maîtresses, et au- 
cun de Diane de Poitiers, qui l’a captivé toute sa 
vie. Mézcrai dit de ce monarque, « qu’il était bon 
maître pour ses domestiques, libéral, facile à par- 
donner, franc, très-attaché à la religion; mais il 
ajoute qu’il était faible d’esprit, plus propre à éti-e 
conduit qu’à gouverner , et qu’il surchargea le 
royaume d’impôts de toute...espèce , et l’endetta 
de plus de quarante millions , dont ses ministres 
et ses favoris s’enrichirent prodigieusement. » 

11 dit aussi que la cour était libertine à son 
exemple; que sous lui les juremeus , les blasphè- 
mes et les mots grossiers entrèrent dans le langage 
ordinaire; et que les doutes sur la religion dégra- 
dèrent autant les mœurs que la croyance. Mézerai 
compte entre les causes de la corruption , la poésie , 
« qui cœurneura , dit-il , à paraître avec plus de 
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grâces et de beauté qu’eUe n’avait fait auparavant, 
et à prodiguer ses Heurs ii couronner l’impudicité 
de l’amour déréglé ; car les muses , qui doivent 
être vierges, changèrent leurs chastes attraits en 
des mignardises afléctées: elles ne faisaient presque 
autre métier que de chatouiller et exciter les hon- 
teuses passions. » Mais ce mauvais emploi de la 
poésie , l’obscénité des contes , l’immodeste naïveté 
des tableaux , nous avaient déjà été apportés d’Italie 
pendant les règnes précédens. 

Celui de Henri ii est un des plus malheureux de 
la monarchie. Ce prince n'a été sans guerre que 
les trois derniers mois de su vie. Quoiqu’il l’aimât 
d’abord , il en était à la fin harassé, et ce n’est pas 
non plus sans fatigue qu’on peut en soutenir le 
récit. Jamais jusqu’à lui les impôts n’ont été si 
multipliés, si onéreux, si variés. 11 se fit illusion 
s’il crut rendre service à son peuple en couvrant 
la France de tribunaux. Il ne fit que multiplier les 
suppôts affamés de la justice que le bon roi Louis xn 
appelait porte-sacs , et qu’il ne voyait jamais sans 
frémir. Henri ii empruntait avec boute, recevait 
avec avidité , et dépensait avec une scandaleuse pro- 
fusion. Par son imprévoyance et son obstination à 
accumuler l’élite de ses troupes en Italie, deux fois 
il risqua la ruine de son royaume , qui aurait été 
envahi sans la résistance miraculeuse de Metz, et 
l’aveuglement non moins étonnant de Philippe n 
après la victoire de Saint-Quentin. Henri avait un 
.vms droit, qui lui suggérait ordinairement le meil- 
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leur avis dans son conseil ; mais il dédaignait de se 
donner la peine de le faire prévaloir. De cette in- 
diiTérence pour le bien ou le mal qui pouvait arri- 
ver, aiusi que de sa facilité à selaisser séduire, vint 
entre autres la guerre sollicitée par les princes Ca- 
rafi’es, qui mit la France à deux doigts de sa perte. 

Le regard pénétrant de Guise embarrassait 
Henri; quand le duc pressait, le monarque ne lui 
répondait qu’eu balbutiant ; Moiitmorenci n’était 
pas simplement un ami estimé, mais un Mentor 
qui ledominait : timidité et asservissement qui con- 
trastent trop avec l’élévation et la fermeté d’àme 
qu’on désire dans les hommes destinés k comman- 
der. S’il crut assoupir les factions, ou du moins 
leur imposer silence, en distribuant également aux 
chefs les grâces et les faveurs, il se trompa , et ne 
fit que fournir aux rivaux les motifs de se provo- 
quer et les moyens de se combattre , comme son 
successeur ne l’a que trop éprouvé. 


FRANÇOIS II , 

AGE DE QUINZE ANS ET DEMI. 

François n n’avait pas seize ans quand il monta 
sur le trône, le lo juillet i55<).Il était déjà uni par 
lesliensdu mariage à Marie Stuart, reine d’Ecosse. 
Ces jeunes époux, chargés de deux sceptres, et 
trop faibles pour les porter, les laissèrent tomb<*r 


Digitized by Google 


FRANÇOIS II. 3,; 

entre les mains de ceux qui eurent l’adresse de ga- 
gner leur confiance . 

Pendant onze jours qui s’écoulèrent entre la 
blessure du roi et sa mort, Anne de Montmorenci , 
connétable de France , son ministre et son favori , 
mit tout en œuvre pour conserver quelque part 
dans le gouvernement. Il écrivit aux princes du 
sang , les exhortant à venir prendre leur place 
dans le conseil du roi : ses instances s’adressaient 
surtout à Antoine de Lourbon, roi de Navarre, 
le plus proche héritier du trône après les fières 
du roi. Il lui mandait de se hâter; que le moindre 
délai allait donner à des étrangers une supériorité 
qu’on ne pourrait plus leur ravir. Enfin il en- 
voyait courrier sur courrier, excitait les uns , solli- 
citait les autres, et ne négligeait rien pour former 
un parti capable de tenir tête à celui des princes 
lorrains. 

Ceux-ci , connus sous le nom de Guises , pre- 
naient des mesures bien plus elGcaces. Oncles de la 
jeune reine, par elle ils captivaient le roi et impri- 
maient dans son esprit toutes les manières de pen- 
ser nécessaires à la réussite de leurs projets 

Montmorenci, disaient-ils, est un vieillard aus- 
tère, d’un gouvernement dur, d’un caractère im- 
périeux, qui ne sera pas plus tôt en autorité qu’il 
bannira les plaisirs de la cour, n’y voudra voir ré- 


’ De Thou , liv. XXIII. — DavJa, Uv. I. 
^ Mémoires de Tavan., pag. i3î. 
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gn«r que ses volontés, et maîtrisera le roi lui-méme. 
Quant aux princes du sang , ils les représentaient 
au jeune monarque comme des ambitieux, esprits 
remuans et dangereux , surtout les Bourbons , l’un 
desquels (le fameux connétable) avait autrefois 
fait la guerre h la France : aussi , ajoutaient les 
Guises, François i". et Henri ii ont toujours eu 
grand soin de les tenir loin de la cour sans auto- 
rité ; et c’est peut-être pour se venger de cette dis- 
grâce qu’ils désirent aujourd’hui d’être appelés au 
gouvernement de l’état. Par ces discours, auxquels 
les grâces touchantes de la jeune reine prêtaient 
une nouvelle force, les Lorrains captivaient le 
jeune monarque et éloignaient leui-s rivaux. 

Il a y avait plus que Catherine de Médicis, mère 
du roi, capable de balancer leur crédit; mais ils 
trouvèrent mo^'cn de la gagner en abandonnant à 
sa colère les personnes qui lui déplaisaient, entre 
autres Diane de Poitiers, maîtresse de Henri ii. 
Tant que celle-ci disposa des grâces, les Guises 
s’attachèrent à elle : un d’entre eux, Claude, duo 
d’Aumale, comme on l’a dit, épousa une des filles 
de la favorite, et toute la famille se ressentit de 
ses bienfaits; mais sitôt qu’elle cessa de leur être 
utile, ces ambitieux la sacrifièrent, et avec elle 
ceux que proscrivit Catherine • eussent-ils été jus- 
qu’alors leurs meilleurs amis , tous furent exilés 
de la cour, et ne rachetèrent une partie de leurs 
biens qu’en sacrifiant l’autre. Au contraire, les 
personnes favorisées de la reine-mère revinrent en 
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triomphe, fêtées et caressées par les Guises. A la 
complaisance ils joignirent l’artifice; il n’y eut 
sorte de mauvais rapports qu’ils ne fissent , de 
discours malins qu’ils ne rappelassent, d’anciens 
mécontentemens qu'ils ne réveillassent pour in- 
disposer Catherine contre le connétable et ses par- 
tisans. 

Un plein succès couronna des mesures si bien 
concertées. Quand les députés du parlement vin- 
rent saluer le roi après la mort de son père, il 
leur dit qu’il avait choisi le cardinal de Lorraine 
et le duc de Guise, ses oncles, pour gouverner 
ses états, et que désormais on s’adressât à eux. 
Aussitôt le duc s’empara du commandement des 
troupes, et le cardinal de l’administration des 
finances. Nul ne se plaignit, personne ne mur- 
mura. Condé et Montpensier , princes du sang, 
furent envoyés à Philippe ii, l’un pour lui faire 
ratifier la paix, et l’autre pour lui porter le collier 
de Saint-Michel ; et , quoiqu’ils sentissent que cette 
commission n’était qu’un piège pour les éloigner 
de la cour, ils partirent sans délai. 

Le seul connétable crut pouvoir renouveler des 
tentatives qu’il avait déjà faites auprès de la reine- 
mère, afin de 1 engager à ne point laisser prendre 
tant d’autorité aux Guises : elle le reçut fort mal, 
et lui rappela avec indignation les marques de 
préférence que sous Henri ii il avait données à la 
maîtresse sur l’épouse. Le roi lui conseilla froide- 
ment d’aller prendre le repos dans ses terres. Ou- 
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tré d’une disgrâce si peu ménagée , le fier vieillard 
répondit avec une fermeté modeste , parla de ses 
services passés, ofirit de nouveau à son prince ses 
biens, sa vie et celle de scs enfans, et se retira 
dans son château de Chantilly. 

Mais les embarras que Montmorenci avait pré- 
parés aux Gui.ses ne tardèrent pas à se former. Le 
roi de Navarre, quoiqu’k petits pas, venait à la 
cour : autour de lui se rassemblaient dans la route 
les princes du sang et les chefs des grandes mai- 
sons, aussi mécontens les uns que les autres de la 
puissance souveraine des Lorrains. lisse réunirent 
tous à Vendôme, où il se tint une assemblée, dont 
le connétable fut l’àme, par Dardois, son secré- 
taire. On y traita avec une confiance et une sin- 
cérité rares entre courtisans : ceux qui avaient été 
autrefois brouillés se réconcilièrent; les mêmes 
passions à satisfaire rapprochèrent les esprits, et 
on déliliéra, comme entre amis, sur l’état présent 
des affaires. 

11 se présentait deux questions : Fallait-il ôter 
l’administration aux Guises ? Quels moyens devait- 
on prendre pour y réus.sir ? La première fut déci- 
dée tout d’une voix. Envahir l’autoritéau préjudice 
des princes, des anciens ministres, des grands offi- 
ciers de la couronne, c’était, s’écria-t-on, une 
honte pour la nation qui le souflTrirait, et 'un 
crime de lèse-majesté au premier chef dans les 
étrangers qui l’entreprenaient. Il fut donc conclu 
qu’il n’y avait point à hésiter, et que les Guises 
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«levaient sans délai être éloignés des affaires. 

Quant aux moj'ens de réussir, il s’en offrait 
deux :{la violence et la négociation. « jLa force ou- 
verte , disaient les plus vifs , une rup^re éclatante , 
des armes, des soldats, voilà les seules ressources 
qui nous restent dans une affaire aussi désespérée. 
Les Guises, s’ils n’y sont forcés, nous ouvriront-ils 
d’eux-mêmes un accès aupr^ du roi pour le dé- 
tromper ? d’eux-mênnes se détermineront-ils à par- 
tager avec nous une puissance qu’ils possèdent 
seuls? Commencer par 1^ plainte, c’est sonner 
la trompette avant l’assaut. Pressons, frappons, dé- 
concertons l’ennemi , et assurons par notre promp- 
titude une entreprise que le moindre retardement 
peut nous rendre funeste. » 

R Non, répliquaient les plus modérés, ne précipi- 
tons rien ; vous ignorez ce que c’est en France que 
d’avoir à combattre contre le nom d’un roi légi- 
time. En vain publierons-nous que nous armons 
pour le délivrer de la captivité où le retiennent 
ses oncles : qui nous croira pendant que lui-même 
dira le contraire ? Il est majeur et maître de choi- 
sir ses ministres, nous allons être appelés traîtres, 
rebelles; et quelles tristes suites ne peuvent pas 
avoir ces odieuses qualifications ! l’exil , la pro- 
scription , la ruine de nos familles. Ne nous pres- 
sons donc pas : marchons prudemment ; tâchons 
de mettre la reine-mère de notre côté , et tentons 
toute espèce de négociation avant que d’en venir 
aux moyens extrêmes. » 

VI. 
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Ce dernier avis prévalut, et le roi de Navarre 
partit pour la cour , chargé de parler au roi , de 
lui ouvrir les yeux sur l’abus que ses oncles faisaient 
de sa confiance, de gagner la reine, de solliciter 
pour lui et les siens quelque part dans les affai- 
res , des gouvernemens , des pensions et d’autres 
grâces. 

Les Guises n’ignorèrent pas ce qui se passait à 
Vendôme ’ ; on prétend même qu’ils avaient auprès 
du roi de Navarre des espions pour éclairer ses dé- 
marches , et des pensionnaires pour lui en conseil- 
ler de mauvaises. Ainsi instruits , ils préparèrent au 
négociateur une réception selon la connaissance 
qu’ils avaient de son caractère. 

Antoine de Bourbon , chef d’une famille pauvre 
et décréditée sous les derniers règnes par la révolte 
du fameux connétable , ne pouvait , quoique bomme 
de cœur et de courage , se dépouiller dans les affai- 
res de cette timidité qui naît de l’infortune^. Trop 
heureux d’avoir épousé Jeanne d’Albret , héritière 
du royaume de Navarre , dont l’alliance lui faisait 
un sort tranquille , il jouissait des douceurs de la 
vie , et n’appréhendait rien tant que de voir trou- 
bler son repos. Une seule chose était capable de le 
faire renoncer à son indolence, c’était l’envie de 
recouvrer la partie de son royaume que l’Espagne 

'* La Planche, pag. 4 >- 

^ Mémoires de Condc , lom. 1 . — Le Labour. , liv. T , 
pag. 880. — De Serres , liv. I. , pag. 680. 
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lui retenait injustement. Il aimait à se flatter que 
la France lui procurerait quelque jour cette resti- 
tution ; désir qui le rendait absolument dépendant 
de la cour \ Il craignait le cabinet , et recherchait 
comme une grâce la faveur des ministres : il re- 
doutait jusqu’à leur indifférence , étudiait leurs in- 
trigues , non pour les diriger, mais pour n’en être 
pas la victime ; enfin il flottait sans cesse entre la 
crainte et l’espérance. De là ces incertitudes et ces 
variations qui le rendirent perpétuellement l’in- 
strument des passions des autres et le jouet de leur 
politique. 

Le plan que les Guises suivirent avec lui fut de 
l’éblouir par l’éclat de la faveur, de le dégoûter 
par des longueurs , de le rebuter par des aflronts 
En arrivant à Saint-Germain, quoique annoncé, 
il ne trouva pas le roi , dont en pareille occasion la 
partie de chasse était dirigée du côté où arrivait le 
prince auquel on voulait faire honneur : on l’avait 
mené exprès à la chasse du côté opposé. Ses équi- 
pages ne trouvèrent point de place, et lui-même 
ne trouva point de logement. Le plus bel appar- 
tement , destiné naturellement à un roi , premier 
prince du sang, était occupé par le duc de Guise, 
qui ne voulut pas le céder, et qui accompagna son 
refus de bravades et de paroles insultantes. Il ne se 
présentait à Bourbon que des visages froids ou dé- 

'* Le Labour. 

^ De Serres , lir. 1 , pag. 6So. 
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duigneux. Youlait'il parler au roi, on ne le lui 
montrait qu’entre ses deux oncles, et, quelque 
proposition qu’il fit, le jeune monarque le ren- 
voyait toujours à eux , disant qu’il était content de 
leurs services. 

Mal reçu du roi , Antoine se tourna du côté de 
la reine-mère : l’artilicieuse Catherine entrait dans 
ses peines, plaignait son sort : cependant, disait- 
elle , ne vous pressez pas ; le roi est prévenu , il 
peut s’aigrir : à son âge les premières impressions 
sont terribles; et, si elles vous étaient défavorables, 
que n’auriez-vous pas à craindre pour votre for- 
tune ? Patientez donc , et comptez sur mes services. 
Ainsi elle le renvoyait plus timide et plus irrésolu. 

De la cour le roi de Navarre alla à Paris; on 
l’avait flatté que sa présence pourrait émouvoir le 
peuple , et il trouva tout dans la plus grande tran- 
quillité. C’en était trop pour ne lui pas faire per- 
dre courage; cependant , comme il paraissait en- 
core hésiter à quitter la partie , les Guises firent 
jouer contre lui les dernières machines. 

La reine-mère, soit mauvais conseils , soit timi- 
dité naturelle, avait dans les premiei's jours de son 
veuvage mendié les secours du roi d’Espagne , qui 
allait devenir son gendre. Ce roi , ancien ennemi 
de la couronne, et ennemi à pci ne réconcilié, flatté 
d’être recherché, répondit par une lettre pleine de 
bravades, qu’il prenait le royaume sous sa protec- 
tion, et qu’il écraserait du poids de sa puissance 
ceux qui seraient assez téméraires pour désoljéir au 
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Toi et troubler le ministère. On fit voir cette lettre 
au roi de Navarre ; c’était lui montrer une armée 
prête h fondre sur ses états, et à engloutir le reste 
de son royaume : il ne tint pas contre ces appré- 
hensions , et le premier prétexte qui se présenta de 
quitter la cour sans déshonneur il le .saisit. 

On eut soin de le lui fournir, en lui proposant 
de conduire la princesse Elisabeth en Espagne. Ou 
flatta Antoine que ce serait une occasion de né- 
gocier la restitution de son royaume, et ou lui 
promit de l’appuyer. Le roi d’Espagne , qui était 
prévenu, écouta avec quelque apparence de bonne 
volonté les paroles que Bourbon lui porta directe- 
ment par lettres : insensiblement Philippe se ren- 
dit plus difiieile; enfin le roi de Navarre, fatigué 
des longueurs, remit la négociation à des ambas- 
sadeurs , et se retira dans sa principauté de Béarn, 
bien déterminé à ne se plus mêler d’affaires. 

Telle fut l’issue des projets concertés à Ven- 
dôme. Les Guises , attaqués mollement, et si faci- 
lement vainqueurs, ne furent que plus hardis à 
tout oser par la suite : dès lors on vit régner dans 
le gouvernement un air de hauteur et d’empire 
qui convenait peu aux ministres d’un roi de 
seize ans. 

Mais c’était le ton du cardinal dç Lorraine qui 
avait cela , dit Brantôme , quen sa prospérité il 
était fort insolent et aveuglé, ne regardant guère 
les personnes , et nen faisant cas ’ . Le duc de 

' Braiilôme , tome Vlll , p. i {g. 
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Guise passait pour être plus modéré : mais d’ail- 
leurs les deux frères possédaient, chacun dans leur 
état, toutes les qualités qui pouvaient les rendre 
recommandables. 

Charles, cardinal de Lorraine , était savant, ami 
des gens de lettres, éloquent, zélé pour l’honneur 
de l’cglise, d’un maintien grave et imposant, mais 
de mœurs que la critique n’a pas épargnées. Fran- 
çois de Lorraine, duc de Guise, avait une taille 
majestueuse : il était lier sans dédain , populaire 
sans has.sesse ; sa bonne mine et son adresse le.dis- 
tinguaient entre tous les courtisans : il fut général 
à un âge où l’on est à peine soldat. La belle défense 
de Metz sous Henri ii , contre toutes les forces de 
Charles-Quint, et la prise de Calais le rendirent 
cher à la France, qui crut lui devoir son salut. 
A ces vertus d’un héros, François joignait les qua^ 
lités d’un honnête homme, raifabilité, la fran- 
chise, la générosité, et un attachement sincère 
pour ses amis: mais aussi malheur à quiconque se 
déclarait son ennemi ! il le poursuivait sans re- 
lâche; différant néanmoins en cela du cardinal son 
frère, qui portait la vengeance jusqu’aux dernières 
extrémités, au lieu que le duc paraissait n’ambi- 
tionner la victoire qu’afin de se procurer le plaisir 
de pardonner. Tous deux enfin n’épargnaient ni 
peines pour se' faire des créatures, ni profusions 
pour les conserver. 

Par une suite de leur caractère autant que par 
politique , dans les commenceraens de leur admi- 
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nistration , ils répandirent à pleines mains des 
bienfaits sur tous ceux qui pouvaient leur être 
utiles. Le cordon de Saint-Michel devint par leur 
entremise si commun, qu’on l’appela le collier à 
toute bête. Pensions, dignités, bénéfices, rien ne 
leur coûtait : mais ils ne tirèrent pas toujours de 
ces grâces les avantages qu’ils en espéraient : en 
gagnant les uns, ils mécontentaient les autres. 
Comme ils ne s’oubliaient pas dans la distribution 
des grâces, ou leur portait envie. Le duc de Guise 
révolta tout le monde contre son avidité , quand 
on le vit s’approprier la charge de grand-maître 
de la maison du roi, qu’il enleva au connétable ; 
on l’accusa aussi d’une partialité odieuse, pour 
avoir gratifié Brissac, son confident et son ami , du 
gouvernement de Picardie , ôté par ruse à l’ami- 
ral de Coligni , qui ne comptait s’en défaire qu’en 
faveur du prince de Condé ; mais ce qui acheva 
d’aigrir les esprits fut une inhumanité criante du 
cardinal. 

La cour passait l’arrière-saison à Fontainebleau; 
elle y était fort nombreuse, comme il arrive tou- 
jours dans un nouveau règne , et nombreuse sur- 
tout en personnes qui demandaient, ceux-ci leur 
solde , ceux-là des arrérages de pensions , des ré- 
compenses ou des dédommagemens ; car la pénu- 
rie du trésor avait forcé à des réformes sévères 
dans toutes les parties de la dépense. Fatigué de 
ces importuns , le cardinal fit planter auprès du 
château une potence, et publier, à son de trompe» 
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une ordonnance à toutes personnes, de quelque 
condition qu’elles fussent, venues à la cour pour 
solliciter, d’en sortir dans vingt-quatre heures, 
sous peine d’être pendues. U est inutile de faire 
remarquer quelle indignation excita un pareil 
édit chez les Français , accoutumés à se croire sou- 
vent payés de leurs services par le seul regard du 
prince. La foule s’écoula en frémissant de dépit , 
et chacun alla porter son mécontentement dans sa 
province. 

On a vu que, malgré les supplices employés par 
les deux derniers rois, le calvinisme s’était prodi- 
gieusement étendu dans le royaume, et que Henri it, 
peu de temps avant sa mort, avait fait arrêter cinq 
conseillers au parlement, plus que suspects des 
nouvelles opinions de ce nombre était Anne du 
Bourg , diacre , d’une bonne maison d’Auvergne , 
conseiller clerc au parlement, et neveu d’Antoine 
du Bourg, chancelier de France sous François i*'., 
après Duprat 

Le procès de ces prisonniers, déjà commencé, 
fut repris avec activité sous le nouveau ministère : 
il semblait qu’on en voulût surtout à du Bourg, 
regardé comme le chef. Il employa pour sauver sa 
vie tous les privilèges que lui fournissait son dou- 
ble état de conseiller et de clerc; mais, comme il 
persistait dans ses sentimens, ces ressources lui 

’ Journal de Brulart. 

* Mèm, de Condè , lom. !"■. 
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furent inutiles; l’oflidalilé le condamna en no- 
vembre 155 g. 

Du Bourg , abandonné au parlement , récusa le 
président Minard, qu’il regardait comme l’organe 
des Guises et sa partie. Celui-ci, quoique sommé, 
pressé , menacé même par l’accusé , continua de 
s’asseoir au nombre des juges, parce que la récu- 
sation fut déclarée non valable; mais, \-evenant du 
palais le 1 3 décembre, il fut assassiné dans la rue 
d’un coup de pistolet. Dix jours api^s, du Bourg , 
condamné à être pendu et brûlé , subit son sup- 
plice avec la plus grande fermeté. La faveur de ses 
confrères et l’habileté de François Marillac, son 
avocat , l’auraient sauvé s’il eût exactement gardé 
le silence que ce dernier lui avait fait promettre. 
Mais s’étant fait scrupule des atténuations appor- 
tées par Marillac à ses opinions religieuses, et du 
repentir qu’il lui avait supposé , il désavoua son 
avocat, et fit signifier ce désaveu à ses juges , qui 
dès lors ne purent éluder la loi. 

Le plus coupable ayant été puni , le» autres 
conseillers furent traités avec indulgence, condam- 
nés à quelques amendes, et relâchés ensuite. Ou 
sentit dès lors d’où partait le coup qui avait donné 
la mort au président Minard, et les gens sages 
gémirent de voir en France un parti qui commen- 
çait à employer la violence pour se soutenir. 

De ce moment, on s’accoutuma dans les libelles 
qui coururent à mêler la religion aux affaires po- 
litiques. Entre les giiefs contre le ministère , les 
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mécontens ne manquèrent pas de mettre l’intolé- 
rance des Guises, afin d’émouvoir les calvinistes. 
Les écrivains des Guises, au contraire, ajoutèrent 
à leurs apologies l’éloge de leur zèle contre les 
nouveautés, pour enflammer les catholiques en 
leur faveur. De là se forma des deux côtés l’habi- 
tude de confondre la cause avec les personnes. Le 
catholique, voyant les Guises attaqués, crut qu’ils 
ne l’étaient qu’en haine de la religion ; et, par une 
suite du même préjugé , le calviniste ne vit dans 
les mécontens que des hommes qui nouaient 
tout pour le préserver de la persécution. 

Ainsi appelaient-ils les efforts que faisait la cour 
pour abolir la religion de Calvin. Us se plaignaient 
qu’on avançait contre eux les calomnies les plus 
atroces On les avait accusés dans quelques écrits 
de vouloir mettre le feu dans Paris et forcer les 
pri.sons, afin d’exciter une révolte à l’aide des cri- 
minels qui y étaient renfermés. H est visible, ré- 
pliquaient les caL’inistes, qu’il n’y a que le parti 
pris de tout hasarder pour nous rendre odieux 
qui puisse nous faire imputer des abominations 
dont la seule idée fait horreur : tout cela , ajou- 
taient-ils , est imaginé par des gens avides de nos 
dépouilles, qui cherchent à nous faire périr en al- 
lumant contre nous le faux zèle de la populace. Il 
semblait en effet que le but du ministère fût d’en- 
courager le peuple au fanatisme : il permettait aux 

* De Laplace. 
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catholiques de s’assembler dans les rues, et de 
chanter des cantiques devant des petites images de 
la Vierge. On invitait les passans ces dévotions ; 
s’ils refusaient d’y participer, on les maltraitait, 
et, quelques plaintes qu’il y eût, ces excès restaient 
impunis : néanmoins la partialité du ministère 
n’aurait peut-être eu aucune suite sans les mécon- 
tens, intéressés h la faire valoir. 

. !A leur tête était un homme que les difficultés 
animaient au lieu de l’abattre, esprit raide, in- 
flexible, incapable de revenir quand il avait une 
fois pris son parti. Tel fut l’aîné des Chàtillons, 
plus connu sous le nom de Vamiral de Coligni U 
avait été ami du duc de Guise ; mais , soit rivalité 
d'honneurs, soit diversité d’intérêts, ils étaient 
devenus ennemis, et furent toujours irréconci- 
liables. 

L’amiral avait deux frères bien en état de le .se- 
conder : d’Andelot, colonel de l’infanterie fran- 
çaise, et le cardinal de Cbàtillon, êvêque de 13eau- 
vais. D’Andelot était un guerrier intrépide , mais 
sombre, moins taciturne que l’amiral, mais aussi 
réservé : De leur nature ils étaient si posés, dit 
Brantôme , que malaisément se mouvaient-ils ; et 
à leur visage jamais une subite et changeante 
contenance les eût accusés *. C’était d’Andelot qui 
avait inspiré à l’amiral le goût de la nouvelle reli- 

* Fie de Coligni, pag. a. 

^ Brantdme , tom. YIlLpag. i63. 
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gion , et on ne doute pas qu’il n’y fût sincèrement 
attaché. Le cardinal était pénétrant , doux , insi- 
nuant, courtisan délié eî excellent négociateur. 
Ija capacité des trois frères , leur bonne intelli- 
gence, leurs alliances, leurs chattes, l’étendue 
de leurs correspondances, rendirent bientôt for- 
midable à la cour le parti qu’ils formèrent dans 
l’état. 

Il n’est pas aisé de démêler lesquels des calvi- 
nistes ou des mécontens tirent les premières démar- 
ches pour s’unir ; c’est même une chose assez vrai- 
semblable, qu’également maltraités par le mini- 
stère, ils prirent en môme temps la résolution de 
s’appuyer réciproquement *. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’est que cette union fut proposée et consom- 
mée dans une assemblée que le prince de Condé , 
frère du roi de Navarre, tint vers la fin de l’année 
k La Ferté , un de ses diàteaux , sur la frontière de 
Picardie. 

Jamais ce prince ne se serait jeté dans l’intrigue 
si on l’avait plus ménagé ; son caractère ouvert et 
enjoué le rendait peu propre aux méditations pro- 
fondes de la politique, encore moins à l’austérité 
commandée par une religion qui ne prêchait que la 
réforme ^ ; aussi ne montra-t-il jamais un zèle bien 
vif. Il se convertit, dit un auteur non suspect, et 


’ De Thou , liv. XXIV. — Davila , liv. I. — Matthien , 
liT. IV, pag. 2 i3. 

^ Le Labour. , tom. I". , pag. 5ia. 
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ne quitta ni ses goûts , ni ses maftresses'. Avec 
quelques égards , de l’emploi , des peusions ^ comme 
il était fier, courageux et pauvre, on aurait pu le 
retenir ; mais les Guises , ou le méprisèrent ouver- 
tement, ou affectèrent de le rechercher pour le 
jouer et le brouiller avec ses amis; on lui refusa 
gratifications et gouvernemens ; il ouvrit donc 
l’oreille aux insinuations des mécontens, et se livra 
sans réserve à l’amiral , auquel il était apparenté 
ainsi qu’au connétable par Eléonore de Roye, sa 
femme , nièce du premier et petite-nièce du second. 

On prétend cependant qu’a son engagement il 
mit cette restriction : Pourvu que rien ne se fît 
contre Dieu, le roi, ses frères et les princes ou 
tétaO. Mais cette clause ajoutée, ou pour satisfaire 
sa délicatesse, ou pour le sauver en cas de mauvais 
succès, n’influa en rien sur les délibérations de 
l’assemblée L’amiral y fit voir par des rôles sûrs 
qu’il y avait en France plus de deux millions de 
réformés en état de porter les armes , et ce fut sur 
cette connaissance qu’on forma le plan de la sin- 
gulière entreprise connue sous le nom de conju- 
ration d’yJmboise. 

Il s’agissait d’enlever le roi entre ses deux minis- 
tres, d’arrêter ceux-ci, et de faire leur procès: 
pour cela il fallait lever des troupes , leur donner 

Vie de CoUgni , lir. III , pag. ioi. 

^ De Serres , tom. I , p. 68i. 

’ Vie de CoUgni , liv. III, 
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des capitaines, les mener sans éclat de toutes les 
parties de )a France à Blois, où on savait que le 
roi passerait le printemps pour jouir d’un air plus 
salubre, nécessaire à sa faible santé. Gomme le 
secret devait être l’âme de l’entreprise , il importait 
que le chef ne fût point trop distingué , afin de ne 
point causer de nouveaux soupçons; qu’il eût néan- 
moins assez de relief pour donner du- poids à son 
parti ; que les calvinistes enfin crussent ne s’armer 
qu’en faveur de la religion, et les mécontens seule- 
ment contre les Guises. 

On parvint à concilier ces dilférens intérêts, en 
nommant chef apparent de l’entreprise La Renau- 
die, d’une bonne maison de Périgord. C’était un 
homme de main et d’exécution , qui depuis long- 
temps faisait épreuve de dangers et de ressources. 
Contraint de se cacher pour crime , et de chercher 
même un asile hors du royaume , il alla à Genève 
et à Lausanne, y fit connaissance avec les Français 
qui s’étaient expatriés à cause de la religion , et par 
sa vie errante il devint comme le lien des réfugiés 
et des rëgnicoles. ^ 

La confiance était donc établie, et les correspon- 
dances certaines ; il ne s’agissait plus que de réunir 
les membres dispersés sous un chef déjà connu , 
qui passait pour intelligent, sage autant qu’intré- 
pide, et dans l’occasion brave jusqu’à la témérité. 
Les auteurs secrets du complot comptaient d’ail- 
leurs sur son éloquence, et priucipalement sur cet 
enthousiasme qui, en l’emportaut lui-même, de- 
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vait par communication entraîner tous les autres. 

1 56o.< — Cependant ils ne se fondaient pas telle- 
ment sur l’empire d’un zèle aveugle, qu’ils ne 
prissent des mesures de prudence pour déterminer 
les scrupuleux et enhardir les timides ’. On fit ve- 
nir une consultation de théologiens et de juriscon- 
sultes allemands, qui décidèrent que les sujets 
d’un roi mineur, persécutés par ses ministres pour 
la religion, pouvaient légitimement se soulever 
contre eux , et les poursuivre à outrance*. On donna 
de plus à La Renaudie un plan d’opérations, dans 
lequel tous les accidens étaient prévus , et le succès 
rendu infaillible : il lui fut aussi permis d’insinuer 
que le prince de Condé se mettrait à la tête au 
moment de l’exécution; enfin, soit vérité, soit 
mensonge politique , on débita que la reine-mère 
et les plus grands du royaume approuvaient l’en- 
treprise. La Renaudie écrivit aux gentilshommes 
ses correspondans, de se rendre le premier janvier 
à Nantes, où le parlement de Bretagne tenait alors 
ses séances, et où l’on devait donner plusieurs fêtes 
è l’occasion de quelques mariages des premiers de 
la province; circonstances propres à réunir sans 
soupçon une foule d’étrangers, sous l’apparence de 
plaideurs et de curieux. 

Ils se trouvèrent exactement au rendez-vous: 

’ Pasqnier, Ut. V, lett. IV, V et VI. 

^ Mémoires de Tavannes, pag. 32a. — D’Aubigné , 
tum. II. chap. XVI, pag. 339. 
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la plupart ignoraient les motifs qui les rassem- 
blaient; cependant aucun ne marqua ni surprise 
ni découragement , quand ils surent qu’il étaitques- 
tion d’attaquer eu pleine paix, dans un royaume 
.sans troubles et sans factions, de frapper presque 
entre les bras du roi , des ministres revêtus de son 
autorité. 

La Renaudie fît un discours artificieux , dans le- 
quel il remonta jusqu’à l’établissement des princes 
lorrains en France , établissement qu’il prétendit 
ne s'étre fondé que sur la ruine des familles les 
plus illustres : il supposa aux Guises le dessein 
formé dès le commencement de renvei’ser la con- 
stitution de l’état; il les fît auteurs de la persécu- 
tion des calvinistes , de la disgrâce des grands, de 
l’exil des princes, de la ruine du peuple, et de 
tous les désordres commis en France depuis leur 
entrée dans le royaume. A l’entendre , la vie du 
roi était en danger entre leurs mains. Déjà , disait- 
il , ils répandent avec affectation le bruit que sa 
mauvaise constitution ne promet pas de longs 
jours , afin de faire arriver sa mort quand ils en 
auront besoin : alors, se trouvant les maîtres par 
l’éloignement des grands et des princes du sang, 
ils éteindront les restes de la famille royale, qui 
ne consistent qu’en quelques enfans, et se placeront 
eux-mémes sur le trône. 

n Pour moi , ajouta La Renaudie avec véhémence, 
je jure, je proteste, je prends Dieu à témoin que 
je ne penserai , ne ferai , ne dirai jamais rien con- 
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tre le roi , conti-e la reiee sa mère, contre les prin- 
ces ses frères , ni contre ceux de son sang ; mais que 
je défendrai jusqu’au dernier soupir la majesté du 
trône, l’autorité des lois et la liberté de la patrie, 
contre la tyrannie des étrangers. » Nousle jurons !■ 
s’écrièrent tous les assistans : ils en firent le serment, 
qu’ils signèrent, et se touchèrent dans la main en 
signe d’union; ils s’embrassèrent ensuite, versant 
des larmes d’attendrissement, et chargeant d’im- 
précations les perfides qui seraient assez lâches 
pour trahir leur foi. On régla , avant dose séparer, 
la manière de faire les levées , et on fixa le lieu et 
le jour de l’exécution , qui devait être k Blois le 
i5 mars. Après cela chacun partit pour la province 
qui lui était assignée. 

Tout réussissait à souhait : les Guises amenè- 
rent 1c roi à Blois, où ils lui procuraient des amu- 
semens, et vivaient dans une sécurité profonde. 
Pendant ce temps, les levées se faisaient avec suc- 
cès à la manière d’Allemagne , c’est-à-dire, que les 
soldats s’enrôlaient sans savoir pour quelle expé- 
dition, s’obligeant de marcher sans délai k l’ordre 
du capitaine qui les soudoyait*. Déjà ceux des pro- 
vinces les plus éloignées étaient en mouvement; ils 
avançaient par pelotons, qui grossissaient à mesure 
(ju’ils approchaient, et le centre du royaume se 
remplissait de troupes. Les Gui.ses cependant ne 
soupçonnaient rien : ils recevaient bien quelques 


' De Laplace , liv. II. 
VI. 
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avis da9 pays étrangers : on leur mandait de se 
tenir sur leurs gardes , qu’il y avait un complot 
formé contre eux ; mais on ne leur donnait ni lu- 
mières , ni détails : néanmoins , sur ces faibles in- 
dications , par précaution ils transférèrent la cour 
de Blois à Amboise. C’était une petite ville plus 
aisé*eà défendre contre un coup de main, et munie 
d’un château assez fort pour attendre du secours : 
ils se crurent alors en sûreté ; ces hommes si habiles 
allaient se laisser surprendre, si le chef de la con- 
juration lui-méme ne se fût livré par excès de con- 
6ance. 

La Renaudie logeait à Paris chez un avocat 
nommé Àvenelles , son ami : celui-ci , voyant un 
grand concours de toutes sortes de gens qui se 
succédaient chez son hôte, eut quelques soupçons; 
il tes communiqua à La Renaudie, qui lui avoua 
la con.spi ration. Avenelles écoule avec un air d’in- 
térêt, et paraît s’échauffer pour le succès de l’en- 
treprise; mais roulant dans son esprit l’impor- 
tance de l’affaire , les difficultés et les périls, saisi 
de crainte , il prend le parti d’aller tout révéler au 
sécrétaire du duc de Guise , qui était alors à Paris. 
Sans délai le secrétaire envoie AVcnelles à Am- 
boise ; on l’interroge , et les Guises v<Ment avec le 
plus grand étonnement le précipice ouvert sous 
leurs pas. 

A la sécurité succèdent la terreur et les alarmes. 
Les oncles du roi sentent alors que ce n’est plus 
contre quelques particuliers i.solés qu’ils ont à se 
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défendre, comme ils le pensaient , mais contre un 
parti formidable , qui a des chefs , un conseil et des 
soldats. Comme Avenelles, peu instruit lui-méme 
des détails, ne pouvait leur donner les lumières 
nécessaires, tout ce qui les environne leur ch.‘vicnt 
suspect ; ils ne savent si , en donnant des ordres , ils 
se dent à des amis ou à des ennemis. 

Il y avait dans les prisons de V incennes un nomnté 
Robert Stuart , esprit brouillon, de ces hommes 
eiOi-eprenans qui se font gloire d’être de toutes les 
affaires hasardeuses : avec lui étaient renfermés plu- 
sieurs autres de même caractère. Les Guises soup- 
çonnent que ces gens du fond de leurs cachots pou- 
vaient bien avoir part au complot, et ils les font 
amener en poste , liés et garrottés, pour leur arra- 
cher la vérité par les tortures. 

Le conseil rencontra plus juste, en conjecturant 
que les Chàtillons devaient être mieux instruits. La 
reine-mère, à la prière des ministes, les manda 
sous prétexte de prendre leurs avis ; ur la conduite 
à tenir dans ces circonstances : peut-être espéra- 
t-on, en les gardant sous les yeux du roi , empê- 
cher qu’ils n’aidassent les conjures. De leur côté , les 
Chàtillons vinrent volontiers, se flattant que leur 
présence ne pouvait être qu’avantageuse à l’exé- 
cution. 

Introduit dans le cabinet de la reine-mère , l’a- 
miral parla vivement contre la mauvai.se adminis- 
tration; il insista principalement sur le méconten- 
tement des peuples , et s’appliqua à faire voir ce 

aa 
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qu’il'y avait à craindre de l’esprit de discorde qui 
s’emparait de toute la nation. H plaida la cause 
des réformés, et conclut à suspendre jusqu’à la dé- 
cision du concile les peines capitales décernées con- 
tre eux. Les plus modérés du conseil, du nombre 
desquels étaient le chancelier Olivier, embrassèrent 
le même avis , et on dressa un édit en faveur des 
calvinistes ; mais on excepta de l’amnistie les pré- 
dicateurs , ceux qui , sous prétexte de religion , 
avaient formé des complots contre le roi , la reine, 
ses frères et ses ministres; ceux qui avaient arra- 
ché les coupables des mains de justice, pillé les 
iinances du roi , et arrêté .ses lettres et ses courriers. 
La déclaration fut publiée le i:3 mars. 

Pour être venue un peu trop tard, elle ne remé- 
dia à rien. La Renaudie, sur le transport de la cour 
de Blois à Amboise , avait cha ugé ses rendez-vous , 
assigné d’autres postes, et fixé l’exécution au i6, 
au lieu du i5. Le prince de Ck>ndé , ne désespérant 
pas non plus, vint à Amboise avec des gens de 
main, qui devaient être cachés tant dans la ville 
que dans le château , pour seconder à temps les 
tentatives du dehors. Le duc de Guise ,• fécond en 
ressoui’ces, voyait le péril sans se déconcertei* : il 
n’omit aucune des mesures qu’il pouvait prendre 
dans l’incertitude où il se trouvait. Son frère voulait 
qu’on réunit les troupes disséminées dans les gar- 
nisons des frontières; qu’on levât le ban et l’ar- 
rière-ban, et qu’on envoyât ordre de faire main- 
basse sur tous les gens armés qu’on trouverait par 
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les chemins. Le duc s’opposa à des dispositions qui 
sans doute feraient avorter la conjuration , mais 
qui mettraient les complices dans le cas de la dés- 
avouer, et de faire un crime au gouvernement de 
ses mesures et de ses imputations. 11 voulait au 
contraire les laisser tellement s’engager, qu’ils fus- 
sent pris en flagrant délit; il fut confirmé dans ce 
plan par la découverte qu’il fit de celui des conju- 
rés. Linières, l’un d’eux, dénoncé par Avenelles, 
avait deux frères au service de Catherine. Par ceux-ci 
on entra en liaison avec lui , et on lui offrit grâce 
et récompense, s’il mettait le gouvernement au 
courant des résolutions des conjurés. Alors Guise 
n’agit plus eu aveugle : il sut de quel côté devaient 
venir les plus grands efforts; il connut les embus- 
cades, les lieux de ralliement, les stratagèmes, les 
ruses, et par conséquent les mesures qu’il fallait 
y opposer. 

Lejeune roi voyait ces mouvemens , et ne savait 
qu’en penser. Quoiqu’il fût , pour ainsi dire , gardé 
à vue par ses oncles , il pa.ssait toujours quelques 
doutes jusqu’à lui; et, au besoin , son bon sens tout 
seul aiufisait pour lui persuader qu’un pareil soulè- 
vement ne pouvait le regarder personnel lement. 
«Qu’ai-je fait à mon peuple qui ni’en veut ain.si? 
disait-il quelquefois au duc et au cardinal. Je veux 
entendre ses doléances, et lui faire raison. Je ne 
sais, ajoutait-il, mais j’entends qu’on n’en veut 
qu’à vous. Je désirerais que pour un temps vous 
fussiez hors d’ici , pour voir si c’est à vous ou à moi 
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qu’on en veut » Mais les Guises se gardèrent bien 
de risquer cette épreuve; au contraire, le duc pro- 
fita des troubles pour obtenir la dignité de lieute- 
nant-général du royaume : les lettres en furent 
expédiées le 1 7 mars. 

Dès le 16 les gens de La Renaudie parurent : 
ils suivirent , autant qu’ils purent , le plan projeté 
à Nantes. Selon ces arrangeraens , une troupe de 
calvinistes sans armes, avec toutes les marques 
d’hommes de paix et un air suppliant , devait en- 
trer dans la ville , sous prétexte de présenter une 
requête au roi. Si on leur laissait le passage libre, 
ils se flattaient, par leur grand nombre, de se 
rendre dans un moment maîtres des rues et des 
remparts. Sur le refus de les laisser entrer, un gros 
corps de cavalerie , dont ils auraient été soutenus, 
devait accourir et s’emparer des portes, pendant 
que l’infanterie répandue autour de la ville péné- 
trerait par les brèches des remparts et les Jardins 
du château. En même temps les conjurés, entrés 
dans Amboise depuis quelques jours à lu suite des 
Ghàlillons et du prince de Condé , tous gens d’exé- 
cution, avaientordre d’aller droit aux Guises, de les 
an’ôter, et, en cas de résistance , de les tuer sur-le- 
cbamp. Le prince de Coudé se serait mis ensuite à 
la tête des vainqueurs ; maître du roi, il aurait 
fait, sous le nom du monarque , le procès aux mi- 

' De Serre», toml*'. , pag. 65a. — Le Labour., tom. F' , 
pag. 530. — MimoL e$ de Condè, tom. I". , pag. 35j. 
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oistrefl et à leurs adliérens, et se serait emparé du 
gouvernement. 

Instruit du plan d’attaque, le duc de Guise drcs-^e 
eu conformité son plan de défense; il change la 
garde du roi, et fait murer les portes désignées ; ne 
voulant pas laisser oisifs le prince de Condé, les 
Chàtillons et leurs complices, qui auraient bien pu, 
pendant qu’il se défendait de front, l’attaquer à 
dos, il les place dans les postes les plus exposés, 
et les entoure de surveillans pour les empêcher de 
sejoindieaux rebelles.il fait sortir de la ville et du 
château des patrouilles fortes et nombreuses, qui 
euveloppent les petites troupes, tombent sur les 
détachemens avant qu’ils soient formés , et les dis- 
persent : tout ce qu’on fait de prisonniers dans la 
première chaleur est pendu aux fenêtres et aux 
créneaux du cliéteau afin d’intimider les autres. 

Mais peu eflrayés du funeste sort de leurs com- 
plice.) , les conjurés avançaient toujours ! une troupe 
n’était pas plutôt défai teqii’uneautre la remplaçai t ; 
tantôt ils résistaient ouvertement, tantôt ils fuyaient 
et se cachaient pour attendre du renfort. La Re- 
naudie parcourait la campagne, accompagné d’un 
seul homme; il pressait les uns, retardait les au- 
tres pour tâcher de les réunir et d’en former des 
corps capables de défense. Dans cette occupation , 
il est environné par un parti de royali.stes : il se 
défend avec intrépidité, tue, de sa main, le jeune 
Pardaillan, son parent, qui se met en devoir de 
l’approcher; mais il tombe lui-même, frappé d’un 
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coup d’arquebuse que lâche sur lui uu page de Par- 
daillaa , et expire à l’heure même. Son corps , 
porté à Âmboise , fut attaché à une potence, avec 
cette inscription : Chef des rebelles. 

On crut par sa mort l’entreprise absolument dé- 
concertée; en conséquence, pour finir prompte- 
ment cette fâcheuse affaire, eu facilitant une re- 
traite aux conjurés, le chancelier Olivier, malgré 
les Guises, fit passer un édit par lequel le roi 
accordait une entière amnistie à ceux qui avaient 
pris les armes, plutôt, disait-on, par simplicité 
que par malice, pourvu qu’ils les quittassent aus- 
sitôt, et qu’ils retournassent chez eux, sauf en- 
suite à présenter leur requête au roi. Le plus grand 
nombre, rassuré par cet édit, se mit tranquille- 
ment en route, chacun pour sa province. 

Mais pendant qu’ils s’en retournaient en paix , 
un reste de conjurés, croyant trouver la vigilance 
de la cour en défaut, profita de l’obscurité de la 
nuit pour s’approcher d’Amboise et pénétrer dans 
la ville '. Ils furent découverts et repoussés. Cette 
dernière tentative mit les Guises en fureur; ils 
firent nivoquer l’amnistie. Le roi commanda les 
arrêts au prince de Condé : des ordres furent ex- 
pédiés aux gouverneurs des villes , commandans et 
capitaines, de mettre leurs troupes en campagne, 
et de faire main-basse sur tout ce qu’ils rencon- 
treraient. Ceux qui se retiraient paisiblement sous 

' Mém de la Vieülev. , tom. IV , pag. ao4- 
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la sauve-garde de l’édit ne furent pas exceptés; on 
les arrêtait sur les routes et. on les traînait en pri- 
son : à la moindre résistance, ils étaient impitoya- 
blement massacrés, sans qu’ils sussent quel nou- 
veau crime leur attirait ce cruel traitement. 

Quelques olBciers envoyés à la poursuite , ne 
pouvant voir sans pitié tant de braves soldats 
punis pour une entreprise dont ils avaient ignoré 
le but criminel , en laissèrent échapper plusieurs; 
mais dans Amboise même il n’y eut point de 
grâce; tous ceux qui furent découverts périrent, 
les uns attachés à la potence , d’autres par le tran- 
chant de l’épée; le sang ruisselait dans les rues, 
et les bourreaux ne pouvaient suflire : sans forme 
de procès, sans jugement préalable, on les jetait, 
pieds et mains liés , dans la Loire, qui fut plusieurs 
jours couverte de cadavres. 

Le premier mouvement de fureur passé , on 
songea à donner une couleur de justice aux exécu- 
tions précédentes, en condamnant juridiquement 
quelques chefs des conjurés resserrés dans les pri- 
sons ’. Un des plus considérables fut Castelnau, 
gentilhomme distingué par sa probité et par ses 
services : il s’était livré lui-même sur la foi de Jac- 
ques de Savoie, duc de Nemours. Celui-ci, avec 
des forces très-supérieures, l’ayant investi dans le 
château de Noizai, dépôt des armes des conjurés, 
entra en pourparler avec lui , et lui demanda , 

' Mtnt. de la Vieillw. , tom. IV , pag. 187. 
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comme à un homme qu’il estimait, pourquoi il 
le vo^^ait les armes à la main contre son roi. 
« Notre dessein, répondit Castelnau, n’est pas de 
faire la guerre, à notre roi, mais de lui présenter 
nos très-humbles remontrances contre la tyrannie 
des Guises. Est-ce ainsi, reprit le duc de Nemours, 
que Con doit aborder un roi, et lui présenter les 
vœux de son peuple? Si vous voulez poser les 
armes, je vous promets sur ma foi de vous faire 
parler au roi, et de vous ramener en sûreté. » 
Nemours en fit le serment, et le signa : Castelnau 
le suivit; mais il ne fut pas plus tôt à Amboise, 
qu’on le mit dans les fers. En vain le duc de Ne- 
mours se donna tous les mouvemens possibles pour 
obtenir sa grâce; les ministres lui répondirent con- 
stamment, que mal à propos il avait donné sa 
parole , et que le roi n’était pas obligé de la garder 
à un rebelle : Ce qui causa, dit le maréchal de 
la Vieilleville , un grand crève-cœur et mécon- 
tentement au duc de Nemours , qui ne se tour- 
mentait que pour sa signature ; car, pour sa pa- 
role , il eût toujours donné un démenti à qui la 
lui eût voulu reprocher, sans nul excepter, tant 
il était vaillant prince et gtnéreux'! exemple 
remarquable d’un point d’bonneur mal entendu, 
qui craint moins la faute que la preuve. 

Castelnau expira sur l’échafaud en martyr de 
sa religion , et aux yeux des partisans de sa cause 

' Mémoires delà Heiiln’. , tom. IV , p. 191. 
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eu héros de la patrie. Avec lui niouruieut plusieurs 
de ses complices, qui jusqu’à la fin protestèrent 
de l’innocence de leur intention, et demandèrent 
à Dieu vengeance de la cruauté des Guises , seule 
cause de leur malheur. 

Le prince de Condé , violemment soupçonné, et 
chargé par La Bigne , secrétaire de La Renaudic , 
et par d’autres conjurés qo’on avait appliqués à 
une question violente , demanda à se justifier. Le 
roi lui donna audience devant toute la cour, et les 
ambassadeurs mandés à ce sujet. Condé se plaignit 
amèrementdes soupçons élevés contre lui , et plaida 
sa cause avec l’assurance d'un innocent calomnié ; 
il dit que si , par des suggestions étrangères ou par 
les tourmens de la question, des scélérats obscurs 
avaient pu abuser de son nom , comme ils eussent 
pu le faire de celui de tout autre prince du sang , il 
ne présumait pas qu’on voulût lui faire un crime 
d’une chose qu’il n’avait pas été en son pouvoir 
d’empêcher; il finit par cette protestation : Si 
quelqu’un est assez hardi pour soutenir que fai 
tenté de révolter les Français contre la personne 
sacrée du roi, et que je suis auteur de la conspi- 
ration, renonçant au privilège de mon rang , Je 
suis prêt à le démentir par un combat singulier. 
— Et moi, reprit le duc de Guise , que ce défi sem- 
blait regarder, et qui, faute de preuves complètes, 
eût voulu étouffer cette poursuite ,je ne souffrirai 
pas qu’un si grand prince soit noirci dun pareil 
crime, et je vous supplie deme prendre poursecond. 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE FRANGE. 


348 

Aiusi fiuit pur une scène presque comique un 
des plus tragiques événemens que fourni.sse notre 
histoire. Dans la conjuration d’Amboise, si on eu 
croit un auteur contemporain, il j eut plus de 
malcuntentement que de huguenuterie' . C’est en 
effet ce que protestèrent les prétendus réformés 
dans les écrits qu'ils répandirent d’abord; ils aillr- 
ment qu’ils n’ont pas pris les armes pour la reli- 
gion , mais simplement pour réprimer la tyrannie 
des Guises , et procurer l’assemblée des états , dans 
lesquels on aurait pu modérer les édits portés con- 
tre les calvinistes. 

Au contraire, dans les écrits envoyés sous le 
nom du roi aux parlemens , aux gouverneurs des 
provinces et aux princes étrangers , on lui fait dire 
que la conjuration était formée contre lui, contre 
la reine sa mère et ses frères, pour changer la reli- 
gion et établir en France une république sem- 
blable h celle des Suisses. Chacun en jugea comme 
il était affecté. Le connétable, chargé maligne- 
ment par les Gui.ses d’aller faire au parlement le 
rapport de ce qui s’était passé , renferma en peu de 
mots ce qu’on pouvait dire pour et contre. On lui 
avait donné cette commission afin de le prendre 
dans ses paroles , de le rendre odieux au roi s’il 
approuvait les conjurés, et suspect k ses amis s’il 
les condamnait. 11 rendit brièvement compte du 

' Mèm. de Condc , loin. I". , pag. 347- — Thon, 
liv. XXV. — Davila , liv. II. 
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fait , et ajouta pour toute réflexion que les conjurés 
étaient en faute , parce que , si un particulier ne 
peut souffrir qu’on fasse violence à ses amis dans 
sa maison , à plus forte raison le roi avait-il dû 
être irrité qu’on s’attroupât pour attaquer dans 
son château , sous scs yeux , ses oncles et ses mi- 
nistrés. 

Mais le connétable n’appuya pas sur la bonne 
conduite des Guises , comme ils le désiraient; et, 
par sou silence , il laissa croire qu’ils étaient en 
faute eux-mêmes , d’avoir, par leur mauvaise ad- 
ministration et leur dureté , poussé des malheu- 
reux à de pareils excès. Plusieurs de ceux qui n’é- 
taient pas dans la conjuration n’auraient pas été 
fâchés qu’elle réussît : ils ne se déclarèrent pas , 
mais on lisait ce désir dans leurs yeux , ce qui fit 
soupçonner de complicité bien des gens qui n’en 
avaient peut-être pas entendu parler. 

Après l’amnistie, le nombre des coupables se 
trouva beaucoup plus grand qu’on ne pensait. «Je 
vis, dit Brantôme, des buguenoLs qui disaient: 
Or, hier nous n’étions pas de la conjuration , et ne 
l’eussions pas dit pour tout l’or du monde; mais 
aujourd’hui nous le disons pour un écu, et que 
l’entreprise était bonne et sainte '. » 

Les criminels qu’on avait retenus en prison mal- 
gré l’amnistie trouvaient dans tous les cœurs plus 
de pitié que d’indignation : on prenait à tâche, 

' Brantdme , Inin. YIIl. 
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dans les conversations, de diminuer leur faute, si 
l’on ne pouvait les justifier entièrement. Chacun 
s’empressait à leur fournir les moyens de se sauver : 
plusieurs s’évadèrent par la connivence des pre- 
miers de la cour; et quelques-uns, à peine en li- 
berté , recommencèrent à braver les Guises. Stuart, 
cet homme intrigant, amené de Vincennes à Am- 
boise, comme nous l’avons dit, écrivit au cardi- 
nal : « La fuite de vos prisonniers nous a causé 
une grande douleur par le chagrin que nous sa- 
vions qu’elle occasionerait à votre éminence. JNous 
nous sommes mis aussitôt à la suite des fuyards; 
et , dès que nous les aurons pris , nous ne manque- 
rons pas de vous les ramener bien accompagnés. » 
Le prélat, qui était timide, ne méprisa pas cette 
ironie , à laquelle maintes levées de boucliers dans 
les provinces du midi et sur les ruines de Mérindol 
donnaient de l’importance. Dès ce moment les 
deux frères montrèrent plus d’aifabilité au com- 
mun des calvinistes; ils firent même donner un 
édit qui portait abolition de tous les crimes com- 
mis sous prétexte de la religion , pourvu toute- 
fois que les coupables rentrassent dans le sein de 
l’Église. 

La dernière victime que la mort frappa à Am- 
boise fut le chancelier Olivier; il fut soupçonné, 
comme bien d’autres , d’être de la conjuration : en 
ellét, soit humanité, soit intérêt, il ne montrait 
pas pour la punition des coupables toute l’ardeur 
que les princes lorrains auraient désirée, et se re- 
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procliait les rigueurs que sa charge l’avait forcé de 
déployer Ce fut le chagrin qu’il en conçut qui , 
dit-on , le conduisit au tombeau. Le cardinal vint 
lui rendre une visite un moment avant sa mort; 
mais le chancelier ne voulut pas le voir, et s’écria , 
en se tournant vers la muraille : y^/i ! maudit car- 
dinal, tu te damnes , et tu nous fais aussi tous 
damner ! 

Olivier fut remplacé par Michel de l’Hospital , 
qui avait passé par tous les grades de la magistra- 
ture; grand poète, mais poète grave et philosophe, 
de mœurs austères , ferme , courageux , et plus pro- 
pre qu’aucun autre à garantir le royaume , s’il eût 
été possible , des maux qui le menaçaient : il dut 
son élévation à la reine-mère, qui voulut, dit-on , 
s’appuyer de ses conseils contre la puissance des 
Guises Depuis qu’ils se trouvaient bien aiferrais, 
ils dédaignaient de lui communiquer les affaires; 
elle cessa aussi d’avpir confiance en eux , et à cette 
époque commencèrent les variations qu’on lui a 
tant reprochées, et auxquelles les historiens don- 
nent des causes si différentes. 

Catherine de Médicis ne doit pas être jugée sur 
les libelles qui en font un monstre , ni sur les pa- 
négyriques qui lui prodiguent toutes les vertus : 
elle eut de grandes qualités et de grands défauts 

’ D’Aobigné , totn. II , ch. xvi. — Mém. de Tav. , 
p. aaa. — Mém. delà Vieüle\', , tom. IV, p. g3. 

* Mém. de la f'teillet'. , pag. 184. 

* Brantdme. 
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Comme reine de France, appliquée à faire les 
honneurs de sa cour, à la rendre brillante et ma- 
gnifique, nulle ne l’égala , dit Biantôme, qui fai- 
sait lui-même partie de cette cour. Elle était belle, 
d’une taille élevée , majestueuse et prévenante : 
sans cesse environnée d’un cortège nombreux des 
premières demoiselles de son royaume , elle se di- 
vertissait avec elles à la pêche, à la chasse, à la danse 
et aux ouvrages de soie , qui , avec la conversation , 
étaient l’amusement le plus commun des cercles. 

Elle aimait tous les arts, et les protégeait. L’é- 
tranger, comme le Français, était surpris, en ar- 
rivant à sa cour, de se voir flatté, distingué par 
l’éloge des actions qui pouvaient relever sa famille 
ou sa personne. C’était elle qui se chargeait de 
présenter aux rois ses enfans les gentilshommes de 
son royaume, et elle le faisait avec cet air d’in- 
térêt qui éloigne la timidité et attire la confiance : 
sa cour, en un mot, était libre, gaie, folâtre, 
même au milieu du sérieux des guerres et des 
sombres fureurs du fanatisme. 

Mais souvent la liberté dégénéra en licence : Ca- 
therine ne veillait pas d’assez près sur cette jeu- 
nesse vive et sensible, ou plutôt elle lui souffrait 
trop un goût de galanterie dont on prétend qu’elle 
n’était pas éloignée elle-même : on l’accuse aussi 
de s’être servie des charmes de ses filles d’honneur, 
et d’avoir autorisé , du moins par une trop longue 
patience , leurs complaisances criminelles pour en- 
chaîner dans le repos les princes et les grands 
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dont elle redoutait le courage. Quoi qu’il en soit 
de cette imputation , il est du moins certain que 
c’est à son règne qu’a cessé l’austère bienséance de 
l’ancienne galanterie française , chassée par la fu- 
reur de la parure et des ajustemens : la pudeur en 
souffrit; et comme toutes les vertus se tiennent, à 
la généreuse franchise de nos ancêtres succédèrent 
la ruse et la finesse qui, sous une reine italienne, 
s’accréditèrent aux dépens de la bonne foi. 

Comme mère des rois, tutrice de ses enfans, et 
régente du royaume , le caractère de Catherine est 
encore un problème pour les esprits non prévenus : 
elle était plus circonspecte qu’entreprenante ; au 
défaut de la vigueur d’un chef, elle avait toute 
l’astuce de son sexe et de son pays ; elle ne fut ni 
méchante pour le plaisir de l’être , ni bonne par 
principe ou par une pente naturelle; ses vertus et 
ses vices dépendirent toujours des momens et des 
circonstances. 

Avant la conjuration d’Amboise, et long-temps 
depuis, la reine-mère, entraînée par la rapidité 
des événemens, n’eut point de plan fixe de con- 
duite. Aujourd’hui , favorable aux religionnaires , 
elle recevait leurs écrits , et les lisait avec les ap- 
parences du penchant et de l’approbation; demain, 
rendue aux Guises , elle sc livrait à eux jusqu’à leur 
servir d’instrument pour tirer les secrets de leurs 
ennemis. Pendant tout le règne de François U, 
son fils , ce fut le même caractère , faiblesse et va- 
riation. 

VI. a3 
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Négocier, aboucher les personnes , se proposer 
pour médiatrice et arbitre , faire de grandes assem- 
blées, dont les préparatifs et les délilx'rations don- 
nent du temps , c’était là sa marche ordinaire. Ces 
sortes de convocations eurent toujours sous son ad- 
ministration les prétextes les plus plausibles. Tels 
furent ceux de l’assemblée de Fontainebleau : on 
devait, dans des conférences pacifiques, y recher- 
cher de bonne foi la cau.se des troubles , prendre 
des mesures fixes pour réparer le passé, et pro- 
curer, s’il était possible, une tranquillité durable. 
Le ministère y appela les princes , les chevaliers de 
l’ordre et les principaux magistrats. Elle fut con- 
voquée pour le a 1 d’août. 

Mais dans cet intervalle, les Guises aigrirent de 
nouveau les esprits. Ne pouvant chagriner autre- 
ment les Montmorencis , ils achetèrent un procès 
contre eux : la sagesse du parlement empêcha l’in- 
stance, et l’alTaire s’assoupit; mais les Montmo- 
rencis gardèrent profondément dans leur cœur le 
souvenir de cet affront. 

Tant de hauteur, si peu de ménagement de la 
part de ceux qui avaient en main la puissance sou- 
veraine, donnèrent lieu de tout appréhender. On 
regarda Rassemblée de Fontainebleau comme un 
piège. Le prince de Condé , qui s’était déjà rendu 
à Nérac auprès du roi de Navarre , son frère , pour 
se plaindre des mauvais traitemcns qu’on lui avait 
fait essuyer à Amboise , y resta , et l’engagea à s’u- 
nir à lui pour en tirer vengeauce, en formaut des 
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entreprises sur Poitiers et Limoges. Les Montmo- 
reuçis et les Chàtillous, n'usant résister ouverte- 
ment aux ordres du roi , se présentèrent à l’assem- 
blée , mais comme à une conférence militaire, 
escortés d’une grosse troupe de cavalerie , et prêts 
à repousser la force par la force. 

Il n’en fut pas besoin : cette assemblée , qui de- 
vait produire des événemens si avantageux, se 
passa comme un spectacle de théâtre ; les rivaux 
entrèrent â tour de rôle sur la scène ; ils récitèrent 
de grands discours , iirent parade des sentimensles 
plus épurés pour la religion et l’état ’ ; tout le mal, 
ils le rejetèrent sur leurs adversaires, se contredi- 
rent , et cherchèrent à s’épouvanter par l’ostenta- 
tion réciproque des moyens de se nuire. Montluc , 
évêque de Valence, se plaignait des désordres du 
clergé , dont l’exemple était peu propre â ra- 
mener les hérétiques à la saine doctrine ; il s’éleva 
contre les peines rigoureuses décernées contre eux , 
proposa que la parole de Dieu fût entendue plus 
fréquemment par la cour; que le chant des psaumes 
y remplaçât celui des chansons voluptueuses, et 
sollicita des conférences avec les promoteurs de la 
nouvelle doctrine. Marillac, archevêque de Vienne, 
et frère de l’avocat qui avait défendu Du Bourg, 
distingué comme Montluc dans la carrière diplo- 
matique, excellent citoyen que la douleur des 
maux qu’il prévoyait devoir fondre bientôt sur sa 

' Comment. , tom. I*''. , pag. 3^. 
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patrie conduisit au tombeau cette même année , 
demanda , à défaut d’un concile général , un con- 
cile national , pour pourvoir aux malheurs de la re- 
ligion , et les états généraux pour remédier à ceux 
de l’état. Il s’attacha à prouver leur nécessité et à 
répondre aux objections élevées sur leur danger. 
Coligni présenta une requête au nom de cinquante 
mille religionnaipcs pour obtenir des temples, et 
attaqua le ministère sans ménagement. Le duc de 
Guise répondit avec aigreur. Le cardinal se con- 
tint davantage , et adopta la mesure proposée d’un 
concile national et des états généraux. Ses conclu- 
sions furent celles de l’assemblée , et il fut décidé 
que jusqu’à ce temps les choses resteraient en l’état 
où elles étaient. 

A juger du but de l’assemblée par ce qui la sui- 
vit, on croirait que l’intention des princes lorrains 
fut de réunir sous ce prétexte les chefs des mécon- 
tens,de les arrêter , et d’en disposer ensuite comme 
leur plus grand avantage l’exigerait ’. Ceux qui 
penchent pour ce sentiment s’appuient sur les me- 
sures que prirent les Guises après l’assemblée de 
Fontainebleau , pour se rendre mai 1res de toutes 
les forces de l’état. Ils envoyèrent des troupes dans 
les endroits suspects , changèrent les commanda ns, 
investirent d’espions et d’autres gens gagnés le roi 
de Navarre et le prince de Condé ; et, quand vint le 
temps , ils n’épargnèrent ni menaces, ni espérances , 

' Mêm. de Tavannes ,y*%- i33. 
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ni instances vives, pressantes, opiniâtres, pour 
attirer les princes aux états. Mais d’autres pensent 
que les Lorrains ne prirent un parti violent contre 
le prince de Condé que quand ils le vireut recom- 
mencer ses intrigues, quand ils surentqueles trou- 
bles se renouvelaient partout ;qu’on courait déjà aux 
armes dans la Provence , dans le Dauphiné et dans 
d’autres provinces; quand enfin ils furent certains 
qu’il y avait un complot formé pour les chasser de 
la cour et les perdre. 

Us crurent en voir le projet tout dressé dans des 
lettres qu’on surprit à un gentilhomme gascon , 
nommé La Sague , que le prince de Condé avait 
envoyé à l’assemblée de Fontainebleau , pour lui 
faire le rapport de ce qui s’y passerait Ces let- 
tres ne contenaient rien d’essentiel en apparence : 
c’étaient, delà part des Montmorencis , des assu- 
rances d’attachement aux Bourbons. François de 
Vendôme , vida me de Chartres, leur olTraitaussi ses 
services, s’ils entreprenaient quelque chose pour le 
bien du royaume; offres équivoques qu’on ne pou- 
vait cependant taxer de crimes ; mais La Sague , 
menacé de la torture, parla : il avoua qu’il y avait 
une nouvelle entreprise formée pour le temps des 
états fixés à Orléans; que le roi de Navarre et le 
prince de Condé devaient y venir bien armés , s’em- 
parer en chemin de Poitiers et de Tours , faire en 
même temps soulever Paris , la Picardie , la Bre- 

’ De Laplare , Iît. III. 
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tagne et la Provence; enfin, exciter un cri géné- 
ral qui demanderait la disgrâce des Guises ou leur 
mort. 

La Sague , toujours menacé , voulant racheter 
sa vie , avertit de tremper dans l’eau l’enveloppe 
des lettres du vidame de Chartres : ce moyen ayant 
fait paraître des caractères invisibles auparavant , 
on y lut de la main de Dardois , secrétaire du con- 
nétable , que son maître était toujours d’avis que 
l’on changeât l’administration , et qu’on se défit 
des Lorrains; qu’il espérait y réussir malgré le roi , 
par son crédit aux états , et qu’il ne fallait plus 
tergiverser , mais attaquer les ministres â force 
ouverte. 

On mit à la Bastille le vidame de Chartres : ce 
seigneur était aimable et galant ; il passait pour 
avoir plu à la reine-mère , et n’avoir conçu une 
si violente aversion contre les Guises , que depuis 
qu’il crut le duc mieux que lui auprès d’elle *. 
Cependant elle l’abandonna dans cette extrémité , 
il fut traité fort durement dans la prison : les Gui- 
ses le tinrent long-temps incertain de son sort , 
et il mourut de langueur, non sans soupçon de 
poison, au moment où, ayant profité d’un cha- 
pitre de l’ordre de Saint-Michel, dont il avait 
réclamé les privilèges , il venait de recouvrer sa 
liberté par les instances du connétable et la con- 
descendance du ministre. 

' Mémoires de Condé, tom. l". 
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C’était un télé partisan enlevé aux princes de 
Bourbon , qui se trouvaient alors dans un grand 
embairas. Les ordres réitérés du roi ne leur per- 
mettaient pas de s’absenter des états sans, s’expo- 
ser à être poursuivis comme criminels Le prince 
de Condé, qui n’avait rien à perdre, consentait à 
en courir les risques ; mais le roi de Navarre , qui 
d’ailleurs se sentait la conscience assez nette , ne 
voulait pas se mettre , par sa désobéissance , dans 
le cas d’être dépouillé de ses biens. Ou tint à ce 
sujet plusieurs conseils. La duchesse de Montpen- 
sier, Jaqueline de Longwy, confidente de la reine- 
mère, avait sous main fait passer un avis qui était 
goûté de plusieurs ; c’était, au même temps que 
les Bourbons partiraient pour les états , de sur- 
prendre les enfans du duc de Guise , et de les en- 
fermer, Sedan comme otages; il y avait encore 
l'expédient de ne se point hasarder tous les deux 
ensemble , et que le prince de Condé restât en sû- 
reté pendant que le roi de Navarre irait à Orléans. 
La dame de Roye, belle-mère du prince , et Eléo- 
nore, son épouse, pleines de frayeur, insistaient 
vivement sur ce dernier parti : on balança long- 
temps , on pesa les dangers et les ressources : mais 
enfin la mauvaise fortune du prince l’emporta, et 
les Bourbons partirent pour Orléans, où les états 
devaient se tenir à la fin d’octobre. 

François ii , depuis le moment qu’il était monté 


* Castelnau , üt. II. — De Laplace , lir. III. 
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sur le trône , n'avait vu autour de lui que perfi- 
die et trahison ; on lui remplissait l’esprit d’idées 
funestes, et, consumé par une maladie de langueur, 
à l’âge de dix-sept ans , il voyait, pour ainsi dire, 
creuser son tombeau au milieu des conjurations 
de ses proches et des complots sanguinaires des 
grands de son royaume. La tristesse et la mélan- 
colie, suite des inquiétudes de la cour sur la santé 
du roi et sur les événemens qui se préparaient , 
rendirent son entrée dans Orléans sombre et lugu- 
bre. L’appareil menaçant qui l’accompagnait glaça 
tous les cœurs ; la ville fut remplie de soldats; on 
posa des corps de garde à toutes les portes , et des 
patrouilles réglées eurent ordre de parcourir les 
rues et les places publiques. 

C’était a^-ec ces préparatifs qu’on attendait les 
princes de Bourbon : pour augmenter leur sécu- 
rité , le roi avait envoyé au devant d’eux Charles , 
cardinal de Bourbon , lear frère , qui les assura de 
la part de Cat’aeriue , qu’il ne leur serait fait au- 
cun mal. Pour eux, d’un côté encouragés par cette 
parole , de l’autre eJrayés par les nouvelles qu’ils 
recevaient en route, ils flottaient entre la crainte 
et l’espérance ; mais , quand ils auraient voulu re- 
culer , ils ne le pouvaient , parce que des compa- 
gnies de cavalerie , chargées de veiller sur leur 
conduite, les investissaient de loin; ils arrivèrent 
â Orléans le 3o octobre. 

Aussitôt ils se présentent chez le roi ; dès l’entrée , 
tout leur annonce la colère du souverain : les cour- 
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tisans les évitent; aucun ne leur fait cortège; les 
ministres les regardent d’un air froid; le roi prend 
un visage sévère , reproche au prince de Condé en 
peu de mots les crimes dont on l'accusait , écoute 
à peine ses réponses , et le fait arrêter ^ 

Tout était prêt pour appuyer ce premier éclat. 
Le maréchal de Saint - André , envoyé à Lyon à 
l’occasion d’une révolte des calvinistes , avait rap- 
porté des informations à la charge du prince : 
beaucoup de témoins déposaient qu’il avait fait 
prendre les armes en plusieurs endroits. Ses pa- 
piers étaient saisis, ses complices dans les fers; il 
ne s'agissait plus que de juger : on établit à cet 
eflPet une commission tirée du parlement de Paris, 
à la tête de laquelle était Christophe de Thou , 
père de l’historien , et qui fut, depuis , augmentée 
du chancelier, de quelques maîtres des requêtes 
et des chevaliers de l’ordre qui se trouvaient alors 
à Orléans. En vain le prince réclame le droit d’être 
jugé par le roi à la tête des pairs du royaume et 
du parlement , toutes les chambres assemblées : il 
lui fut enjoint de répondre , faute de quoi il serait 
déclaré atteint et convaincu du crime de lèse-ma- 
jesté. Il demanda un conseil ; cette grâce , qu’on 
ne put lui refuser , tourna à sa perte ; les moyens 
de défense qu’il fournit à ses avocats, l’un desquels 
était François Marillac, et qu’on lui fit maligne- 
ment signer , furent employés , par ordre du roi , 
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comme une réponse judiciaire, et le tribunal eut 
ordre de statuer sur leur contenu. 

Quelque promptitude qu’on apportât^ toutes ces 
formalités , elles prenaient néanmoins du temps, 
et reculaient la conclusion. Les parens et les amis 
du prince profitaient de ce temps précieux pour 
tâcher de le sauver. Eléonore de Roye , son épouse, 
jeune princesse, mère de plusieurs enfans, se jetait 
fondante en larmes aux pieds du roi , qui lui répon- 
dait sèchement : Votre mari a voulu m’éter ma 
couronne et la vie. On alLnit aux Guises; ils di- 
saient : Il faut , à! un seul coup , couper la tête 
à [hérésie et à la rébellion ’. Le roi de Navarre fut 
jusqu’à s’humilier devant le cardinal de Lorraine , 
qui , assis et couvert, recevait le prince debout et 
tète nue , et qui le rebuta. 

Mais,pendantqu’il sollicitait vivement pour son 
frère, il courait 1 ui-même risque de la vie. Bour- 
bon avait été averti secrètement qu’il lui viendrait 
un ordre de se rendre promptement chez le roi , 
et qu’il prit bien garde à ses paroles , parce qu’au 
moindre signe de mécontentement du monarque, 
des gens apostés devaient se jeter sur lui et l’as- 
sassiner L’ordre vint : le roi de Navarre se le fit 
répéter jusqu’à trois fois avant que d’obéir; à la fin, 
ne pouvant plus s’en dispenser: J’irai , dit-il à un 

’ Le Labour. , tom. I". , p. 5iï. — Mém. de laVieiUev. , 
lom. IV , pag. i49. 
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de ses confidens ,je combattrai tant qu’il me res~ 
tera un sotiffle de vie; si je succombe , prenez ma 
chemise teinte de mon sang, portez - la à mon 
Jils , ft que la vie F abandonne plutôt que le désir 
de la vengeance. 11 alla chez le roi , écouta tran- 
quillemeut, répondit avec modestie, et se retira 
sans aucun mal. En sortant, il put entendre l’un 
des Guises , qui , outré de le voir échappé , s’écria , 
dit-on , avec indignation en parlant du jeune roi 
François ii : O le poltron cœur que nous avons 
pour roi / 

Cet attentat plein de noirceur, s’il est aussi con- 
stant que l’imagination effrayée du roi de Navarre 
le lui lit toujours croire , fait Frémir , surtout quand 
on songe qu’il fut conseillé à un roi enfant, dont la 
sauté chancelante s’affaiblissait tous les jours, et 
que le saisissement, inséparable d’une pareille exé- 
cution , pouvait précipiter dans le tombeau; mais , 
loiu de ménager son état, les Guises ne songeaient 
qu’à en profiter pour consommer leur entreprise 
Le prince de Condé fut condamné, à la pluralité 
des voix ; l’exécution fut remise nu in décembre, 
jour de l’ouverture des états. Quelques-uns des 
commissaires avaient déjà signé la sentence, quand 
le bruit se répandit que le roi, qui langui.ssait de- 
puis un mois, était dans un extrême danger. 

A cette nouvelle , les partisans et les ennemis 
du prince restèrent en suspens . pour lui , déter- 

' Le Labour. , loin. I". , pag. 5i7.. 
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miné à tout, il avait toujours montré dans sa pri- 
son une tranquillité à l’épreuve de la crainte. Res- 
serré sans aucune communication au dehors, en- 
touré de surveillans mal intentionnés , réduis à se 
faire servir par des domestiques étrangers au dé- 
faut des siens qui lui furent refusés , il ne perdit 
rien de sa gaieté ordinaire : il écrivit à sa femme , 
dontonlui avait interdit la vue, des lettres de con- 
solation ; il ne plia pas dans sa disgrâce , à plus 
forte raison lorsque l’extrémité du roi lui donna 
quelques espérances. Sollicité , dans cet instant, de 
consentir à quelque accommodement avec les Gui- 
ses , il répondit : Il ny a meilleur moyen dap- 
pointement qu’avec la pointe de la lance ; dispo- 
sition funeste qu’il aurait payée de sa vie si Fran- 
çois Il n’eût pas été rapidement emporté. On con- 
vient aussi que sa maladie devait le conduire au 
tombeau ; mais sa mort, arrivée si promptement et 
.si à propos , a laissé des soupçons qui n’ont jamais 
été éclaircis. Il mourut le 5 décembre , trop jeune 
et trop affaibli par les infirmités pour qu’on puisse 
lui imputer les malheurs de son règne. 

CHARLES IX % 

AGÉ DE DIX ANS ET DEMI. 

1 56o. — Ceux qui connaissent l’inquiète activité 
des ambitieux imaginent aisément que le temps de 

* M. Fantin des Odoarts , continuatenr de Velly, appelle 
ce prince Charles X , en donnant un rang numérique à Charles 
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la maladie de François ii ne s'écoula pas sans in- 
trigues pour le gouvernement. Il mourait au mo- 
ment que des deux premiers princes du sang , l’un 
était prisonnier, près de périr parla main du bour- 
reau comme criminel de lèse - majesté , et que 
l’autre, soupçonné de complicité, tremblait pour 
sa propre vie : au moment que deux partis puis- 
sans se choquaient, l’un soutenu par une faction 
affaiblie , mais qui voyait à sa tête les premiers de 
la nation ; l’autre appuyé des Guises, simples prin- 
ces étrangers , mais qui avaient gagné presque tous 
les députés des états généraux alors assemblés. 

Le trône allait être occupé par un roi de dix 


le Gros. Peut-être a-t-il raison ; mais il est dans l’erreur quand 
il suppose que les rois de la troisième race n’ont point été 
connus sous l’ordre numêri(|ue actuellement en usage , avant 
Nicolas Gilles , historîen du quinzième siècle , qu’il accuse de 
leur avoir assigné ces rangs assez mal à propos. Le contraire 
peut se prouver par l'inscription suivante qu’on lit sur la cloche 
de l’horloge du château de Montargis : 

.. Charles le Quint, roi de France, 

Pour .Montargis , 

Ans heures pour ramembrance 
Et pour avis , 

Faire me list par Jean Jouvente 
L’an mil CGC cinquante et trente. 

Depuis la démolition récente du château de Montargis , cette 
cloche a été transportée à Paris , et expqsée en vente chez un 
fondeur de la rue de Christine. 

L’horloge passait pour la seconde qui ait été faite en France. 
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ans : il fallait une régence; mais quelles mesures 
prendre pour l’établir sans troubles, et obtenir 
d’ennemis si envenimés, du moins une apparence 
de trêve qui sauvàtles premiers éclats, capables de 
bouleverser tout le royaume! C’étaient là les ré- 
flexions qui agitaient la reine-mère, et la jetaient 
dans le découragement : elle fondait en larmes au 
milieu de ses femmes, ne sachant à qui se fier, et 
ne voyant que périls de tous côtés i. 

Dans cette perplexité elle appela le chancelier de 
l’Hospital , qui releva scs espérances par des con- 
seils pleins de solidité : il lui fit sentir que mère du 
roi, faite pour donner aux Français par sa con- 
duite l’c-xemple d’un entier dévouement au bien 
de l’état, il ne lui convenait pas de servir d’instru- 
ment à la passion des partis; qu’il fallait balancer 
l’un par l’autre , les commander et non s’en rendre 
esclave. Au reste , ajoutait-il , tous les deux ont 
intérêt que la régence vous soit confiée: les Guises, 
dans la crainte que , malgré leur crédit, les droits 
des princes du sang ne prévalent; les Bourbons, 
dans l’appréhension que leur état d’accusés ne forme 
contre leurs prétentions des préjugés dont les Gui- 
ses se prévaudraient. 

Ceux-ci, pendant l’agonie de François, pres- 
saient la reine de faire exécuter la sentence contre 
le prince de Condé , de détruire , pendant qu’elle 
en était encore maîtresse, la maison de Bourbon 

' De Thon , lir. XXVI. — Davik , Ht. H. 
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qui s’élevait dans un esprit de révolte contre ses 
enfans , et qui peut-être un jour les chasserait du 
trône. Us offraient pour soutenir l’exécution leurs 
personnes , leurs amis, la puissance des états dont 
ils étaient maîtres , et tous les catholiques : de son 
côté, le roi de Navarre promettait égards, déférence, 
soumission eutière, si la reine voulait su.spcndre le 
coup qui menaçait la tête de son frère et peut-être 
la sienne. 

Catherine arrêta la fougue des Guises en pro- 
mettant de les aider, si les princes offensés, gar- 
dant la mémoire des affronts qu’ils avaient essuyés 
sous le dernier règne , voulaient se venger sous le 
nouveau , et en acceptant réciproquement leurs 
• secours contre les Bourbons lorsqu’ils voudraient 
se rendre redoutables. Elle s’accommoda avec le 
roi de Navarre, en lui faisant valoir les retarde- 
mens quelle opposait à la mauvaise volonté de 
ses ennemis , et el!e obtint de lui d’abord qu’il con- 
sentit à embrasser les Guises, ses cousins ger- 
mains, sur l’assurance qu’elle lui donua, ainsi que 
le roi mourant, qu’ils n’avaient point contribué à 
l’emprisonnement de son frère , et ensuite qu’il re- 
nonçât par écrit à la régence; de sorte que, quand 
Charles xx monta sur le trône , la reine-mère se 
trouva régente sans qu’on voie que les états géné- 
raux y aient contribué. Le roi de Navarre fut dé- 
claré lieutenant-général du royaume : les Guises 
restèrent à la cour, ce qui était déjà beaucoup; et 
ils y devinrent très-puissaus , ce qu’on n’aurait ja- 
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mais prévu. Enfin le prince de Condé sortit de pri- 
son avec des distinctions honorables, et alla at- 
tendre dans les terres de son frère le temps convenu 
pour son entière justification. 

Les disgraciés revinrent, entre autres le conné- 
table Ânne de Montmorenci. Ce seigneur fut fa- 
meux sous quatre règnes. On doit se rappeler qu’ho- 
noré de l’estime et de la confiance de François i*'. , 
il la perdit par des intrigues de cour , et fut relé- 
gué dans scs terres. Henri ii finit sa disgrâce eu 
montant sur le trône , et le mit à la tête des affaires. 
Eloigné de la cour sous Fraçois ii, il y revint aussi- 
tôt que ce prince fut mort, désiré par la reine- 
mère et par le roi de Navarre pour être médiateur 
et caution de leur amitié. Entrant dans Orléans , ' 
il leva les corps de garde , et congédia les trou- 
pes qui étaient aux portes. « Je veux, dit -il, 
que désormais le roi aille en sûreté, sans garde, 
par tout son royaume. » S’approchant du jeune 
Charles , il mit un genou en terre , lui baisa la 
main ; et , saisi d’une tendre émotion , le bon vieil- 
lard laissa échapper des larmes. « Sire , lui dit-il , 
que les troubles présens ne vous épouvantent pas ; 
je sacriherai ma vie, ainsi que tous vos fidèles su- 
jets , pour la conservation de votre couronne. » 

Ces sentimens étaient vrais, et le connétable 
commença à le prouver en s’employant de bonne 
foi à concilier la régente avec le beutenant-général 
du royaume. On régla et on tâcha de prévenir tout 
ce qui pourrait dans la suite devenir matière k con- 
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cilier la régente avec le lieutenant- général du 
royaume. On régla et on tâcha de prévenir tout 
ce qui pourrait dans la suite devenir matière à con- 
testation. Certaine.s affaires devaient être présen- 
tées au roi de Navarre, d’autres à la reine : elle 
avait droit d’ouvrir les lettres, mais â condition 
d’en conférer avec les ministres avant que de sta- 
tuer sur leur contenu. On fixa les jours et la forme 
des conseils, le nombre et la qualité de ceux qui 
y seraient admis; la manière de donner les ordres et 
d’expédier promptement, quoiqu’en commun , tout 
ce qui avait trait au gouvernement du royaume. 

i56i. Dans tous ces arrangemens, il ne fut en 
rien question des états généraux , qui étaient ii 
Orléans simples spectateurs de ce qui se passait. 
Vraisemblablement ils n’avaient été convoqués sous 
François II, que pour assurer et légitimer la ven- 
geance qu’on voulait tirer du prince de Coudé : ce 
projet échoué , ils devenaient inutiles. Cependant, 
comme ils étaient assemblés, on ne voulut pas les 
congédier sans qu’ils parussent avoir fait quelque 
chose; en conséquence le roi s’y rendit avec toute 
sa cour , et il écouta les discours du chancelier et 
des autres orateurs \ 

L’Hospital parla avec beaucoup de dignité de 
toutes les matières qui pouvaient intéresser alors ; 
il insista principalement sur la paix, et s’attacha à 
prouver que la différence de religion n’était pas 

^ DeTliou, liv. XXVII. — Davila, liv. II. 
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une raison pour la rompi'e. Le président de la no- 
blesse demanda la réforme de la cour , du clergé , 
de la magistrature , et ne trouva que la noblesse 
dans son devoir. L’orateur du tiers état invectiva 
durement contre les ecclésiastiques ; il fut vivement 
réfuté par l’orateur du clergé, qui à son tour ex- 
horta le roi à punir sans pitié les sectaires, et à se 
servir pour cela de toute l’autorité que Dieu lui 
avait confiée. Les calvinistes frémirent en entendant 
ce discours , et en demandèrent justice comme 
d’un tocsin de meurtre et de carnage. Coligni so 
crut attaqué personnellement par quelques phrases 
de la diatribe , et demanda réparation. Par accom- 
modement , l’orateur fit des excuses publiques aux 
principaux chefs, et déclara que, par la citation 
qu’il avait faite du rebelle Gainas maître de la mi- 
lice romaine, demandant un temple pour les ariens 
à Constantinople, il n’avait point entendu faire allu- 
sion au colonel général de l’iiifanlerie française. 

Pendant six semaines que les trois ordres conti- 
nuèrent à s’assembler, ils rédigèrent des cahiers 
séparés , renfermant pour la plupart des demandes 
très-sages; mais ils refusèrent constamment de rien 
statuer sur les finances. Cependant il fallait sati.s- 
faire à une dette de quarante-trois millions, sur 
laquelle deux millions et demi étaient en assigna- 
tions sur l’année courante, dont la recette, ba- 
lancée par la dépense , ne montait qu’ù douze mil- 
lions. Comme les députés alléguaient ou l’impuis- 
sance des peuples ou un défaut de mission spéciale. 
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la cour sfi vit obligée de clore les états et d’en con- 
voquer d’autres pour le mois de mai. Sous prétexte 
de prévenir une dépense que l’état n’était pas en 
état de supporter, et dans la réalité, à l’effet de 
disposer plus facilement d’une députation moins 
nombreuse , le conseil fit agréer que cette fois les 
électeurs ne se réuniraient point par bailliages , 
mais par provinces, et qu’ils nommeraient seule- 
ment un député de chaque ordre : ce qui , à raison 
de treize provinces dont se composait- alors le 
royaume , formerait une représentation de trente- 
neuf membres seulement. En attencL. . leur réu- 
nion , la cour alla se délasser à Fontainebleau de 
la contrainte qu’elle avait essuyée à Orléans. 

Tout y semblait d’abord conjuré contre les 
Guises , qui soutinrent le choc sans se déconcerter. 
Le prince de Condé fut appelé à la cour, le con.seil 
le déclara innocent, et il reparut dans tout l’éclat 
d’un homme en faveur qui brave ses ennemis. Les 
partisans des Bourbons inventaient tous les jours 
de nouvelles manières de mortifier les anciens mi- 
nistres ; ils les trouvaient encore trop ménagés, trop 
favorisés; ce n’était que plaintes et que murmures; 
enfin on en vint au point que le roi de Kavarre , le 
connétable , les Chàtillonset la principale noblesse 
menacèrent de quitter la cour, et d’aller à Paris 
faire déclarer par le parlement le roi «le Navarre 
régent du royaume, si on ne chassait les Lorrains. 

Les équipages défilaient déjà; tous les partisans 
des princes étaient prêts à monter à cheval , lors- 

34. 



HISTOIRE DE FRANCE. 


ijx 

que le jeune roi, par le conseil du chancelier, fit 
appeler le connétable dans son appartement. 11 y 
avait quatre secrétaires d’état disposés à écrire, en 
cas de besoin , l’acte de son refus. En leur présence , 
Charles défendit au connétable de quitter la cour , 
et lui enjoignit expressément de rester auprès de 
sa personne pour faire sa charge. Cet ordre arrêta 
tout : le connétable n’osa donner l’exemple d’une 
désobéissance si formelle. 11 demeura. Le roi de 
Navarre et les autres , appréhendant qu’on ne s’ac- 
coutumât, quand ils n’y seraient plus, à traiter 
sans eux , restèrent aussi , et on se mit à négocier. 

Ce fut toujours la ressource de Catherine; mais 
en traitant ainsi les affaires, à mesure qu’elles se 
présentaient, sans prévoyance et sans système, il 
était bien difficile qu’elle ne donnât des paroles 
que les événemens subséquens l’empêchaient de 
tenir ; de là les reproches de mauvaise foi , les mé- 
contentemens des deux partis et de nouveaux trou- 
bles. Sans prétendre excuser cette conduite , dont 
les malheurs de la France démontrent le danger, 
il est néanmoins certain qu’il était souvent comme 
impossible à la reine d’en tenir une autre. Dans 
c-ette circonstance , par exemple , sacrifier les Gui- 
ses , c’était se mettre , elle et ses enfaus , à la merci 
de leurs ennemis , soutenus d’un parti trop puis- 
sant pour n’en pas appréhender une révolution 
dans la religion et dans l’état. Lors au contraire 
qu’elle vit les Guises , appuyés sourdement par une 
puissance étrangère, gagner le roi de Navan-e lui- 
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même , se léunir avec le connétable , et former dans 
le sein de la cour une brigue indépendante, Ca- 
therine eut recours aux calvinistes pour se sous- 
traire à l’empire que les Lorrains voulaient exercer 
dans le gouvernement. Ce coniljt engendra des 
guerres, les guerres amenèrent des traités, dans 
lesquels la reine-mère, quoique d’une main peu 
sûre, tint toujours lu balance : enfin , quand par 
la mort des principaux catholiques, Catherine ne 
vit plus à ceux-ci d’autres chefs que le roi, elle 
s’attacha sans retour à ce parti , et mit en œuvre 
'jusqu’au crime pour le rendre dominant. Tel est 
le plan de conduite que la reine-mère suivit sans 
peut-être se l’être d’abord tracé. 

Elle soutint les Guises dans cette première 
bourrasque ; mais apparemment elle ne leur mon- 
tra pas un penchant assez décidé nour les engager 
à se contenter de sa protection , puisqu’ils jugèrent 
à propos de se mettre en état non-seulement de se 
passer d’elle par la suite, mais même de lui don- 
ner la loi On peut se rappeler qu’après la mort 
de Henri ii , Philippe ii , roi d’Espagne , mal à 
propos réclamé par la reine-mère , eut l’audace 
de s’ériger en protecteur du royaume : depuis ce 
temps , ce monarque intrigant , qui , malgré la sa- 
gacité qu’on lui prête, n’a pourtant jamais réussi 
qu’à faire des malheureux sans y rien gagner lui- 

’ Mémoires de Condè , li». 11. — Lettres de Chan- 
tonna^. 
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même , se crut en droit de se mêler des afiaires de 
la France. Il tenait à la cour un ambassadeur qui 
y jouait le rôle de ministre d’état, donnait des avis, 
louait, improuvait, corrigeait les projets, critiquait 
et blâmait hautement tout ce qui n’était pas con- 
forme à ses vues. Les Guises ne faisaient qu’un avec 
lui , et ils s’aidaient réciproquement de leurs par- 
ti.sans et de leurs lumières. 

La reine , à qui une telle liaison était suspecte à 
juste titre, montra des égards pour les calvinistes, 
afin de les trouver disposés à la seconder en cas 
de besoin. Cette tolérance de Catherine alla jus- 
qu’à faire paraître pour la nouvelle religion un 
goût de préférence, dont le connétable , très-atta- 
ché à l’ancienne, fut scandalisé. Il parla haute- 
ment contre l’oubli affecté des jours d’abstinence et 
contre les assemblées et les prêches qui se faisaient 
ouvertement à la cour. A ce premier mécontente- 
ment s’enjoignit un autre qui changea le système 
du connétable, et qui le réunit aux Guises. 

En exécution de l’arrêt du conseil, les assem- 
blées provinciales pour l’élection des députés aux 
états s’étaient formées et di.scutaient les affaires 
sur lesquelles on devait y délibérer. Celle de Paris 
s’était prononcée sur la régence, quelle proposait 
d’ôtcr à Catherine pour en revêtir le roi de Na- 
varre , et sur le conseil d’administration dont elle 
voulait exclure lesGui.ses et tous les ecclésiastiques. 
Elle avait enfin ouvert l’avis de faire rendre compte 
des gratifications excessives accordées par les der- 
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niei-s rois aux Guises, à la*duchcs.->e de Valeuti- 
nois , au connélable , au maréchal de Saint-André , 
et à toutes les sangsues de la cour, et de faire ac- 
quitter le reste des dettes de l’état par le clergé. 

Le maréchal se nommait Jacques dJlhon, et 
était cadet d’une illustre famille du L) onnais. Aux 
qualités d’homme de plaisir il réunissait les taleiis 
d’un général et le goût des affaires : cependant il 
s’éleva plus par la faveur que par le mérite mili- 
taire. Nourri avec Henri n, Saint-André en fut 
toujours aimé\ 11 avait la taille belle, l’air ou- 
vert , une conversation engageante , et surtout une 
adresse singulière pour parvenir à ses (ins. Comme 
il donnait à l’excès dans les plaisirs de la table, 
dans le luxe des ameublemens et les superfluités 
de toute espèce , les richesses fondaient centre ses 
mains, et il était toujours embarrassé; aussi n’y 
avait-il pas de moyens qu’il ne se crût permis pour 
i-éparer les brèches que sa prodigalité faisait jour- 
nclleraeut à sa fortune. On l’accusait de pillages , 
de concussions ; et les calvinistes lui en voulaient 
.surtout parce que , sous Henri 11 , il s’était montré, 
avec la duchesse de Valentinois, le plus âpre à 
demander la confiscation de leurs biens. . 

La duchesse et le maréchal lièrent leurs intérêts 
en cette occasion. On parlait de les obliger à res- 
titution; pour parer le coup , ils résolurent de 
mettre dans leur parti le connétable menacé 


* Féroa ; Brantdme. 
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comme eux , et d’autant plus indigné qu’il se 
croyait des droits justement acquis aux faveurs de 
ses maîtres , et par les longs services qu’il avait 
rendus, et par les sacrifices que son dévouement w 
à l’état l’avait mis dans le cas de faire plus d’une 
fois, tant pour se racheter lui-même, que pour 
payer la rançon de ses enfans. Quand ces deux 
personnes eurent persuadé au vieillard opiniâtre 
qu’on en voulait d’abord à la religion , ensuite à ses 
biens , eu vain le maréchal de Moutmorenci , son 
ûls aîné, lui protesta que la religion ne courait 
aucun risque; en vain les Chàtillons, ses neveux , 
lui jurèrent que la recherche proposée contre ceux 
qui auraient obtenu des gratifications excessives 
ne tomberait jamais ni sur lui ni sur les siens : il 
ne voulut rien entendre , et se joignit ouvertement 
aux Guises. Cette réunion du connétable, du duc 
de Guise et du maréchal de Saint-Andrp , fut ap- 
pelée le triumvirat. 

On fit courir alors un plan général d’une ligue 
catholique , formée pour soutenir le triumvirat. 
Philippe II, roi d’Eispagne , en était déclaré chef : 
on devait se servir de son entremise pour gagner le 
roi de Navarre par des promesses. S’il résistait, 
Philippe s’engageait à faire passer des troupes vers 
son royaume , afin de l’obliger à plier. En cas que 
les prétendus réformés s’armassent en sa faveur, le 
triumvirat se flattait de pouvoir faire soulever les 

’ Recherche* de choses mémorables , tom. II, p. i 33 . 
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catholiques par tout le royaume; et, afin d’empê- 
cher les étrangers de venir au secours des religion- 
naires contre l’armée espagnole qui entrerait en 
France, l’empereur s’obligeait à retenir les protes- 
tans d’Allemagne par des édits sévères; et le pape 
et les princes d’Italie à faire une puissante diversion 
chez les Génevois et les Suisses, pour les empêcher 
de se mêler des afi’aires de France; ainsi les calvi- 
nistes, laissés sans défense , devaient être tous pas- 
sés au fil de l’épée. 

Ce plan, quoique malheureusement trop réalisé 
dans la suite , parait n’avoir été pour lors qu’une 
de ces pièces qu’on accrédite, afin de noiroir ceux 
qu’on veut rendre odieux. 11 prête sans doute à 
ceux qu’il attaquait des projets bien au-dessus de 
leurs idées ; mais , eu retranchant même du trium- 
virat ce que la malignité y a ajouté , il est toujours 
constant que ce fut une puissance qui s’éleva sans 
droit légitime. 

Il y eut donc alors deux partis bien distincts et 
publics dans l’état; celui des triumvirs avec les ca- 
tholiques, et celui des mécontens avec les réfor- 
més. La reine, qui se regardait comme le centre de 
l’autorité, tùchait de les réunir è soi : pour cet 
effet, elle faisait tenir des assemblées, elle deman- 
dait des avis, s’adressait aux princes, aux grands, 
aux magistrats , et à tous ceux qu’elle croyait pou- 
voir contribuer à la paix. Mais, disait le chance- 
lier en plein parlement, le diable s'était mis parmi 
les contestations de religion', et il ajoutait, entre 
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autres raisons , que cela était venu de ce que nul 
n’avait pensé à s’amender et réformer \ C’était 
dire assez ouvertement que la religion ne servait 
que de prétexte, et personne n’était à portée de 
le savoir mieux que lui. 

Tant de conférences et de pourparlers abouti- 
i-ent à un édit qui, du mois où il fut donné, s’ap- 
pela l’édit de juillet : il avait été précédé de quel- 
ques ordonnances préparatoires, et entre autres un 
édit de tolérance que le chancelier, désespérant de 
le faire accepter au parlement , avait adressé di- 
rectement aux présidiaux pour y être enregistré. 
Cette forme inusitée, le débordement des prê- 
che.s publics auxquels il donna naissance, et la ja- 
lousie qu’en conçurent ceux qui étaient attachés à 
l’ancienne doctrine, produisirent une commotion 
subite par tout le royaume. Il en i-ésulta des émeu- 
tes et de petits combats entre les catholiques et les 
calvinistes, tant à Paris que dans les provinces. 
Ces lois particulières ne suffisant donc pas, la cour 
résolut d’en établir une générale. Pour cet effet le 
roi se transporta au parlement, et l’affaire fut 
agitée en sa présence , après que le chancelier eut 
représenté par sou ordre l’inulilité de toutes les 
lois rendues jusqu’alors à ce sujet, lois dont les 
rigueurs n’avaient eu d’autre résultat que de pro- 

1 De Thou , liv. XXVllI. — Davila , liv. II. — Mcm. de 
('onde , tom. I". — Journal de Brularl. — Cérémonial 
français , tom. I*'., {wg. 546. 
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voquer , ou la révolte de la part des peuples , ou 
l’inexécution de la part des magistrats. La délibé- 
ration se réduisit à trois avis : i*. suspendre les 
poursuites contre les calvinistes jusqu’à la décision 
du concile; a”, les punir du dernier supplice; 
3®. ne condamner à la mort que ceux qui feraient 
partie des assemblées. Cette dernière opinion , 
qui ne l’emporta que de trois voix , forma le 
fond de l’édit. 

On y statue d’abord qu’il y aura paix , union et 
concorde par tout le royaume, et qu’il ne sera fait 
aucunes levées ni enrôlemens que par la permis- 
sion expresse du roi. Il est défendu aux catholi- 
ques, et surtout aux prédicateurs, sous peine de 
mort, de se permettre des termes injurieux, des 
qualifications odieuses , et tous discours ou in- 
sinuations qui pourraient ameuter les peuples ; 
mais aussi on interdit aux calvinistes toutes assem- 
blées publiques et particulières , même sans armes. 
Il ne sera permis de suivre dans l’administration 
des sacremens que le rit de l’église catholique. Les 
évêques connaîtront du crime d’hérésie, et ceux 
qu’ils jugeront à propos de livrer au bras séculier 
ne pourront être condamnés qu’au bannissement. 
Enfin le roi accorde amnistie générale , pourvu 
qu’on vive catholiquement et en paix. 

Les calvinistes ne gagnèrent à cet édit que de ne 
plus encourir la peine de mort quand ils étaient 
convaincus; mais ils n’obtinrent pas ce qu’ils de- 
mandèrent avec tant d’instances par leur com- 
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plainte apologétique au roi, savoir la simple per- 
mission de s’assembler en queUque coin de ses 
villes Aussi le duc de Guise en fut si content, 
qu’il dit tout haut eu sortant du parlement ; Pour 
soutenir cet arrêté , mon épée ne tiendra jamais 
nu fourreau; paroles remarquables qui annon- 
çaient les guerres sanglantes qu’occasioneraient 
les changemens faits à l’édit Plusieurs n’étaient 
point d’avis de renvoyer aux évêques la conuais- 
sance du crime d’hérésie; mais le chancelier tint 
bon sur cet article , par la raison qu’au défaut du 
tribunal des évêques il en aurait fallu un autre ec- 
clésiastique , ce qui menait à l’établissement de 
l’inquisition. Au reste, l’édit fut très-mal observé : 
et par la faveur de la reine , toute dévouée alors 
aux novateurs auxquels elle voulait plaire, non- 
seulement les réunions proscrites furent tolérées 
partout, mais elles furent protégées même à la 
cour; et en plus d’un endroit les calvinistes pu- 
rent oser expulser les catholiques de leurs propres 
églises. 

A l’aide de l’édit de juillet on fit à la cour des 
raccommodemens : le plus difiieile était entre 
le duc de Guise et le prince de Condé ; celui-ci pa- 
raissait toujours fort ulcéré contre le premier : le 
roi voulut qu’ils se réconciliassent. Discours et ac- 
tions, tout fut concerté. Racontez, dit le roi au 

’ Pasquier , liv. IV , lett. X. 

^ Mémoires de Condé , toiu. I*'. , p. a83. 
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dut; de Guise , comment les choses se sont pas- 
sées fl Orléans. Le duc le fit, en rejetant sur le 
défunt roi l'emprisonnement du prince. Quicon- 
que m’a fait cet affront, dit Coudé en se tour- 
nant vers le duc, je le tiens pour un méchant 
homme et un scélérat. Et moi aussi, reprit le 
duc ; mais cela ne me regarde pas. Second spec- 
tacle que ces deux rivaux donnèrent au public. Ils 
s’embras-sèrent, mangèrent ensemble, se jurèrent 
amitié , et ne se pardonnèrent pas. 

Toute la France était en attente de ce que pro- 
duiraient deux assemblées qui se tenaient alors, 
les états du royaume et le colloque de Poissy. Les 
députés de la noblesse et du tiers état , au nom- 
bre de vingt-six seulement (car les treize du clergé 
avaient été retenus k Poissy avec le reste des pré- 
lats convoqués), s’occupèrent séparément à rédi- 
ger leurs cahiers. Mais inspirés par le même esprit 
de mécontentement et d’innovation qui fermen- 
tait alors dans toutes les têtes^ ils se rencontrèrent 
dans le même expédient pour fermer la plaie de 
l’état sous le rapport des finances; savoir, de se 
soustraire eux-mêmes à toutes charges , pour faire 
retomber sur le clergé seul toute la libération 
de la France. Il y avait nomme une conjuration 
formée contre cet ordre. Outre les reproches pas- 
sionnés d’ignorance et de mauvaises mœurs, il s’é- 
leva un cri général contre les nche.sses de l’Eglise , 
cet objet perpétuel d’envie. Le peuple et les cour- 
tisans, fidèles échos de leurs orateurs, ne s’entre- 
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tenaient que de projets à cet égard. 11 fallait , di- 
saient-ils , réduire les fonds; un tiers bien, admi- 
nistré et bien réparti devait suffire à l’entretien 
des ecclésiastique.s, et le reste mis en vente pou- 
vait être employé non-seulement à acquitter les 
dettes de l'état, mais encore à diminuer les im- 
pôts. Les chefs du clergé sentirent bien que ce dé- 
chaînement avait un motif; ils offrirent une somme 
de quinze millions payable en dix ans, en forme 
de don gratuit. La cour l’accepta ; les clameurs 
tombèrent, et les états finirent après avoir consenti 
à un subside de douze cent mille livres sur les bois- 
sons. La noblesse , qui croyait acquitter suffisam- 
ment la dette par le service personnel qu’elle 
payait à l’état, s’y prêtait avec peine. Elle se ren- 
dit enfin sur l’exemple du clergé, qui s’y trouvait 
également soumis malgré scs concessions. Le duc 
de Guise et le connétable, agréables tous deux au 
clergé , avaient été les médiateurs de la cour au- 
près de lui , comme d’Andelot et Coligni auprès 
des états. Mais, avant même de rien accorder, ils 
voulurent s’assurer les fruits des réformes deman- 
dées à Orléans , en exigeant que l’ordonnance dite 
d’Orléans, extraite par le chancelier des cahiers 
des trois ordres, et composée de i5o articles, fût 
d’abord enregistrée au parlement. On y conservait, 
entre diverses dispositions , l’élection des prélatures 
et l’abolition des annates. 

L’assemblée , dite depuis /e cMoque de Poissj , 
avait non-seulement pour but le redressement de la 
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discipline ecclésiastique du royaume , mais était 
encore un expédient imaginé par le conseil du roi 
pour satisfaire à la fois les protestans qui récla- 
maient un concile national et le pape qui le re- 
doutait. Elle s’ouvrit le 9 septembre. Le roi s’y 
transporta de Saint-Germain avec toute sa cour , 
les princes du sang, les grands oiUciersde la cou- 
ronne, les ministres d’état, cinq cardinaux, qua- 
rante évêques, une foule de docteurs, et douze 
ministres delà nouvelle religion. Cette assemblée 
eut l’issue qu’avaient prédite ceux qui s’y oppo- 
saient. Ils disaient que ces conférences publiques 
n’avaient aucune utilité, que la cause delà vérité 
n’avait rien à gagner en ces disputes où l’avan- 
tage tenait au plus ou au moins de présence d’esprit 
et de subtilité des contendans; que chacun n’y ve- 
nait qu’avec le dessein de faire prévaloir son opi- 
nion et non pas d’adopter celle des autres ; et qu’en- 
fin elles ne servaient même le plus souvent qu’à ai- 
grir davantage les esprits; mais le cardinal de Lor- 
raine, qui cherchait à faire briller sou éloquence, 
l’emporta. Il y eut en effet de part et d’autre de 
très-beaux discours qui ne servirent qu’à confirmer 
chaque parti dans son opinion. Théodore de iJèze, 
d’une famille noble de Bourgogne, réfugié depuis 
long-temps à Genève, où il était le bras droit de 
Calvin, s’y distingua entre les calvinistes, et lit 
preuve d’adresse etd’élocution. Cependant, comme 
on ne pouvait s’accorder entre tant de personnes , 
on changea la forme du colloque ; chacun des 
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partis Domnia cinq personnes, qu’il chargea de 
conférer pacifiquement. Ces docteurs examinèrent 
les textes , compasèrent des confessions de foi , se 
les présentèrent à signer, les rejetèrent récipro- 
quement , et finirent le colloque en s’attribuant 
chacun la victoire. 

Je tire d’un auteur très-judicieux le jugement 
qu’il faut portersur les athlètes catholiques de cette 
dispute. « Le cardinal de Lorraine, dit Le Labou- 
reur, fit paraître beaucoup de doctrine ; le cardinal 
deTournon, beaucoupdezèle ; Montluc, évêque de 
Valence , beaucoup d’adresse : l’évêque de Séez et 
les docteurs s’y signalèrent aussi; mais Claude de 
Saintes, chanoine régulier , depuis évêque d’Evreux 
et docteur de Navarre , et Claude d’Espagne y fi- 
rent principalement admirer leur grand savoir, 
leur prudence et leur piété. Ils furent bien néces- 
saires , non-seulement pour les grands coups, mais 
pour l’ordre de la bataille, où le cardinal de Lor- 
raine , qui s’engagea d’abord trop avant , eut besoin 
d’eux pour être soutenu , aussi-bien que l’évêque 
de Valence qu’on soupçonnait de ne point combat- 
tre si franchement que lui i. » 

Il y avait en effet alors des évêques d’une foi 
suspecte; quelques-uns à juste titre, comme le car- 
dinal de Chàtillon, évêque de Beauvais , qui avait 
déjà faitla cène dans .son palais , et Antoine Car- 
raccioli , évêque de Troyes, qui , en sortant du col- 

’ Le Labour. , tom. I"., pag. 2^3. 
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loque , se lit rcordonuer par les ministres, n D’au- 
tres , dit Brantôme, étaient soup«}onnés de sentir 
un peu mal de la religion catholique : Montluc , 
évêque de Valence; l’évêque d’Uzès; Maiillac, ar- 
chevêque devienne; les évêques de Baïonne, d’Or- 
léans , etSpifame , évêque de Nevers^ » Cesprélats 
allaient souvent à la cour ,et ne contribuèrent pas 
peu par leur tolérance , à inspirer à la reine-mère 
les sentimens hardis qu’elle montra dans une let- 
tre au pape, au sujet des prétendus réformés de 
France; lettre qui fut rédigée, à ce qu’on croit, 
par l’évêque de Valence. 

« Ils ne sont , lui écrivait-elle , ni anabaptistes , 
ni libertins; ils croient les douze articles du sym- 
bole ; aussi plusieurs personnes de piété pensent 
qu’on ne devrait pas les retrancher de la commu- 
nion de l’église, pour ne pas révolter la faiblesse 
de quelques-uns. Quel danger y aurait-il d’ôter les 
images des églises, et de retrancher quelques for- 
mules inutiles dans l’administration des sacre- 
mens? Ce serait encore un grand bien d’accorder à 
tous les hdèles la communion sous les deux es- 
pèces, de les y admettre tous chaque mois, après 
la lecture de la confession de foi , et de l’examen 
général de conscience , d’abolir les messes basses , 
et de permettre queroflice divin se fit en langue 
vulgaire. Du reste, on convient qu’il est à propos 
qu’il n’y ait rien d’innové dans la doctrine et la 

* Brantôme , toni. Vil. 
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hiérarchie , et que l’on conserve toujours pour le 
souverain pontife le respect et l’obéissance qui lui 
sont dus. » 

Le pape ne se laissa pas surprendre à ces der- 
nières paroles; il n’en écrivit que plus fortement à 
Hippolyle d’E^t , son légat en France, de redou- 
bler ses soins dans le colloque , et d’employer tous 
les moyens pour fortifier le parti catholique. On 
n’en trouva point de meilleur que d’attacher par 
un lien indissoluble le roi de Navarre au triumvi- 
rat; mais il fallait avoir des avantages à lui présen- 
ter, pour le déterminer à quitter un parti où il 
pouvait être chef, et où étaient tous ses amis , et à 
en prendre un dans lequel dominaient les Guises, 
ses ennemis. Si on était revenu à mettre encoresur 
le tapis les anciennes promesses de la restitution 
du royaume de Navarre , ce prince, souvent trompé 
par de fausses espérances , n’aurait pas manqué de 
découvrir le piège, et de se tenir en garde; on 
change donc de batterie. Les Guises se chargèrent 
d’abord de le tenter par une offre, qu'ils crurent 
devoir subjuguer un homme aussi sensible à l’éclat 
d’une couronne qu’aux charmes de la bautée. 

Marie Stuart, veuve de François n, à la fleur 
de son âge , ornée des grâces touchantes qui la 
rendirent la plus aimable princesse de son siècle, 
était retournée depuis peu en Ecosse , sa patrie. La 
cour retentissait encore des plaintes amères qu’a- 
vait laissé échapper cette jeune reine, forcée de 
quitter la France, où elle avait été élevée, pour 
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aller vivre dans un royaume qui lui était devenu 
presque étranger, et dont les dissensions ne lui 
présageaient qu’un avenir funeste. Jusqu’au der- 
nier moment elle marqua ses regrets par ses sou- 
pirs et ses sanglots : elle monta tristement sur le 
vaisseau destiné à la transporter, s’assit à la poupe, 
attacha fixement ses regards sur les côtes qui s’é- 
loignaient; et prête à les voir disparaître : Adieu, 
/rance / s’écria-t-elle ; adieu, France! je ne te 
verrai plus! Depuis cet instant ses joui’s ne furent 
plus qu’un enchaînement de malheurs, avant-ccui- 
reurs d’une catastrophe sanglante 

Les Guises , qui n’aimèrent jamais cette jeune 
reine , leur nièce , qu’à cause des avantages qu’ils 
en pouvaient retirer , l’offrirent pour épouse au 
roi de Navarre , avec la couronne d’Ecosse , et ses 
espérances sur celle d’Angleterre. Il était marié 
lui-même à Jeanne d’Âlbret , dont il avait des en- 
fans; mais le légat lui fit entendre qu’il serait aisé 
de casser son mariage, contracté avec une femme 
reconnue pour hérétique. Ou ne sait si le roi de 
Navarre n’hésita pas, et si des ofl'res si éblouissantes 
ne le tinrent pas un peu en suspens; mais à la fin 
il refusa. Il ne fut pas plus tenté p:ir les charmes 
naissans de Marguerite de Valois, que Catherine 
de Médicis, sa mère, lui fit ofl'rir pour traverser 
la négociation du triumvirat 

’ Brantôme, tom. I". 

* Lettres de Chantonnay. — Négoe. du cardinal d^st. 
— Mèm. de Contlé , lora. III. 
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Eiitin , sachant que ce prince commençait à se 
rebuter de tant de propositions plus captieuses que 
solides, le roi d’ELspagne , en dédommagement de 
la partie de Navarre qu’il retenait , promit le 
royaume de Sardaigne. On publia de cette île, de 
sa fertilité, de ses ports , de ses villes, les descrip- 
tions les plus pompeuses. On fit entendre aussi au 
faible Antoine que c’était le seul moyen de tirer 
de l’Espagne un équivalent des terres que cette 
monarchie lui retenait ; que d’ailleurs il ne serait 
jamais que le second dans le parti des calvinistes, 
dont le prince de Coudé avait toute la confiance, 
et que , s’attachant aux prétendus réformés , il se 
fermait pour jamais le chemin h la fortune, que 
l’extrême jeunesse du roi et de ses frères lui per- 
mettaient d’envisager. Ces considérations détermi- 
nèrent le roi de Navarre ; il se lia ouvertement 
avec les Guises , se déclara sans réserve en faveur 
des catholiques; et, dans la première chaleur de 
ses espérances, il brusqua les ministres venus au 
colloque de Poissy, en leur reprochant la jactance 
avec laquelle ils avaient promis de confondre les 
catholiques, rompit ainsi avec les calvinistes , qui 
lui tournèrent le dos à leur tour; il abandonna 
aussi totalement la reine-mère , que cette désertion 
remplit d’alarmes, et qui en rechercha avec d’au- 
tant plus d’empressement l’appui de Condé et des 
huguenots. 

Il serait diflicile de décrire au juste l’état des 
aiTaires à la fin de l’année 1 56 1 , et au commen- 
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cernent de la suivante. Tout ce qu’on peut remar- 
quer, c’est que les chefs permettaient que les sub- 
alternes de leur parti hasardassent des entreprises, 
et qu’ils souffraient aussi qu’on les réprimât. Un 
prêtre , nommé Artus Didier, eut l’imprudence 
d’écrire au roi d’Espagne , pour lui demander, au 
nom du clergé de France , sa protection contre les 
calvinistes; un licencié en théologie, nommé Tan- 
querel, soutint, dans des thèses publiques, que le 
pape avait le droit de déposer les princes hérétiques. 
Les Guises se donnèrent quelques mouvemens 
pour sauver ces boute-feux; mais enfin ils les aban- 
donnèrent à la justice, qui , trop indulgente, se 
contenta de condamner le premier à une amende 
honorable et à la prison, et le second îi une rétrac- 
tation publiqüe '. 

De même le prince de Coudé , les Chàtillons et 
autres chefs , n’empêchaient pas que les calvinistes 
n’étendissent à leur avantage l’édit de juillet; qu’ils 
fissent des prêches à Paris comme dans les provin- 
ces , qu'ils s’y rendissent les plus forts , qu’ils mal- 
traitassent les catholiques qui voulaient les trou- 
bler ; mais aussi ils ne murmuraient pas quand les 
plus fougueux, flétris ou condamnés k mort, su- 
bissaient la peine de leur audace. C’était assez poul- 
ies chefs d’aigrir les peuples , de les accoutumer à 
s’attaquer, à se combattre, et de se préparer par-là 
des soldats tout formés pour le besoin. La reine, 

* Pasqtiier, liv. IV , lett. XII et Xlll. 
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qui sentait ces inconvénicns , mettait toute sou 
adresse k les prévenir, -et aurait voulu, une fois 
pour toutes, poser une barrière qu’il eût été éu;ale* 
ment impossible aux deux partis de franchir. 


FIN DU TOME SIXIEME. 
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